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AVIS. 

vJvTmB les oraisoni funèbres imprimées dans eett» 
édition stéréotype, Bossnet a composé celles dn E. P. 
Bourgoing, supérieur général de la congrégation de 
l'Oratoire; de madame YoUmde deMonterby, abbesse 
d*un couTent de bernardines; et dVm seigneur de Ta- 
lange de Loujn surSeille, nommé Henri deGomay. 
Elles n*offrent aucun intérêt ; elles sont tr^ médiocres , 
et peu dignes de leur auteur : elles ne se trouvent guère 
que dans ses «UTres complètes. Nous avons pensé que 
ee seroit surcharger inutilement ce volume , que d V in- 
sérer ces trois oraisons funèbres, aussi oubliées que les 
trois personnages qui en sont Tobjet. 



NOTICE 

SUR BOSSUET. 



Ji.C42usft-BBirioirx BotsuzT naquit â Dijon 
le 27 septembre 1627. Sa famille , distinguée dans 
la robe , pccopoit depuis long-temps les premières 
places dans les parlements de Dijon et de Metz. 
Consacré à l'église dès-renfance, Bossuet commença 
de bonne heure à se former aux vertus convenables 
à sa destination. Il fit êOê premières études à Dijon, 
cbez les jésuites , aree beaucoup de succès. An 
aortir des humanités, il yint faire à Paris ses cours 
de philosophie et d«f théologie. Tout accoutumé 
que Ton étoit k bw progrès , on ^ut encore surpris de 
ceux qu'il fit dans cette dernière science. Sou génie 
s'y déploya tout entier. Sa facilité et son goût pour 
cette étude annoncèrent dès-lors un défenseur à 
l'église, et lui confirmèrent à lui-même sa vocation. 
Il fut d'abord archidiacre, et ensuite doyen de 
l'église d9 Mets, 

Les religionnaires de cette ville offrirent à son 
sele les premières occasions de se signaler. Le plus 
célèbre de leurs docteurs, Paul Ferry, venoit de 
mettre an jour un Catéchisme général de la réfor- 
.mati«u. Bossoet, qni n*étoit encore qu'archidiacre, 
réfuta ce livre par un ouvrage qui annonçott déjà 
les talents supérieurs ^lu'il mcMitra depuis dans la 
controverse* On. sait avec quel éclat il parut dans la 
chaire. &es oraisons funèbres sont autant de chefs- 
d'oeuvne. A une mâle et vigoureuse éloquence il 
joignoit dans ses sermons l'avantage que lui donnoit 
fine vaste érudition, eelni d'être plein, solide. 
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instructif. Anssi ces sermons lui Attirèrent Fadmi- 
ration générale , et loi méritèrent la protection d'un 
monarque qui savoit reconnoître et récompenser le 
génie par-tout o^ il se tronvoit. 

Louis XrV lui donna bientôt des témoignages 
d*une haate estime, en le nommant y en 1669 , éyé- 
que de Condom. Peu de temps après il lui en donna 
une preuTè plus éclatante encore , en lui confiant 
l'éducation du dauphin. Notre prélat, délicat sur 
ses devoirs , .ne pouvant accorder la résidence avec 
l'emploi dont le roi le clurgeoit, ne balança pas à 
quitter l'évlêché ; et cette démarche ajouta encore à 
l'opinion du public sur un ch<Hx qui ayoit déjà 
4}btenu l'approbation générale. 

Bossuet se livra tout entier aux devoirs que la 
Providence Ta ppelôit à ^remplir. Il composa pour 
aon élevé un grand nombre d'ouvrages, dont plu- 
sieurs ont été imprimés ; un Abrégé assez étendu de 
l'Histoire de France , que le jeune prince traduisoit 
en latin ; des Traités sur la politique et sur les diffé- 
rentes partiel de la philosophie; et sur-tout l'im- 
mortel Discours sur l'Histoire universelle, le pins 
célèbre de tous ces ouvrages , et celui qui lui fait le 
plus d'honneur. 

Malgré tant d'occupationai^ et les soins qu'il pro- 
diguoit à son élevé, Bossuet ne laissoit pas de pré- 
eher, de travailler a des conversions, et d'écrire 
pour la défense de la religion. Il trouvoit dans soi^ 
acele , 'et dans la facilité de son génie , des ressource^ 
inépuisables: il se délassoit d'un travail p«r un 
autre. Il tenoit chex lui des conférences où se ras- 
sembloient les docteurs les plus distingués. On j 
étudioit l'écriture sainte ; chacun apportoit ses re- 
cherches et ses remarques partictdieres; et Bossuet 
a recueilli dans les Notes qu'il a données sur les 
Psaumes, en 1 69 1 , et sur les oinqLivres de Salomon* 
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en 1695, toat ce qui loi a para dig;ne d'être coa- 
ferré. 

L'édacation du danpHn eut toat le saccès qa*oD 
poavoit espérer: lorsqa'elle fat ternlinée, le roi, 
qai Yoaloit rendre Bossaet à l'église sans Téloigner 
beaucoup de la cour, le nomma à révéché de Meaax, 
en 1 68 1 , et bientôt après , au mariage du dauphin , 
il lai donna, ayec l'abbaye de Belval, la charge de 
premier aumônier de madame la daupbine. La 
proximiité des lieux le mettoit à portée de satisfaire 
aux devoirs de cette <Aarge , sans abandonner pour 
cela le soin de son troupeau. 

Jamais éréque ne remplit les fonctions de Fépis- 
copat avec plus d'exactitude et de zèle. Ses prédi- 
cations, ses règlements, ses ordonnances, les ca- 
téchismes et livres de prières et de piété qu'il' a 
composés , et les fréquentes tournées qu'il faisoit 
dans son diocèse , prouvent avec quelle atteution il 
veilloit sur les fidèles confiés à ses soins. Il composa 
dans ce même temps plusieurs ouvrages de contro- 
verse. Celui qui fit le plus de brtiit ^ fût THistoire 
des variations. On trouve dans cet écrit une vaste 
érudition , des recherches curieuses et savantes , et 
quelquefois des traits d'éloquence comparables à 
ceux qui frappent le plus dans ses Oraisons fu- 
nèbres. 

Après tant de travaux, Bossuet cômmençoit à 
joair de la douceur d'un repoa qu'il utilisoit encore 
en composant ces Notes dont nouls avons parlé plus 
haut, lorsqu'une affaire dont les suites l'affligèrent 
beaucoup vint interrompre oe paisible travail. Ma- 
dame G^on, dans des écrits ascétiques, avoit donné 
matière à la censure; Fénélon, qui étoit lié avec 
elle, et qui restimoit,prit sa défense, et donna lui- 
même prise contre lui. Telle fut l'origine du fameux 
dcmôlé de Bossaet avec le vertueux archevé ae 
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de Cambrai) où le premier triompha, et qui eut 
pour résaltat 1* emprisonnement de madame Gnyon, 
l'exil et la censnre du livre de sou défensenr. Le 
nombre des écrits composés à ce sujet par Bossnet 
est étonnant. Dans la seule année 1698, à Tâge de 
soixante-douze ans, il en a fait .assez pour former 
trois Tolumes 1^-4" de quatre cents pa^es cbacnn. 

Ce trayail forcé, et peut-être plus encore la peine 
d'esprit qu'il en ressentit, comi^encerent à altérer 
une santé jusque-là vigoureuse et même extraordi- 
naire pour son âge. Ses infirmités toutefois ne di- 
siinnerent rien de son zèle. Dans l'assemblée dû 
clergé de France, qui fut tenue en z 700, il fut chargé 
de l'examen, des propositions censurées , et ce fut 
loi qui dressa les actes de censure. 

• Dans les années suivantes il publia encore de 
nouveaux écrits de controverse , et il en annonçoit 
on autre considérable , quand il sentit les pre.mieres 
atteintes de la longue et cruelle maladie dont il est 
mort. Yers la fin de l'été 170a , il fut attaqué de la 
pierre : il souffrit avec une patience digne de sa piété» 
L-es douleurs le quittèrent , mais il ne fit plus que 
traîner une santé, foible et languissante. Les douleurs 
le reprirent hj^it jours ayant sa niort, et ne l'aban- 
donnèrent plus. Il mourut le i a avril 1703, Âgé de 
soixaute-dix-sept ans. Il avoit été nommé conseiller 
d'état en 1697 , et premier aum6nie;r ^g madame là 
duchesse de Bourgogne l'année suivante. 



ORAISON FUNEBRE 

DE LA REINE 

DE LA GRANDE-BRETAGNE, 

PrenoQcée le i6 novembre 1669, enpri^sence 
de Monsieur, frère unique du roi, et de 
Madame, en l'église des religieuses de Sainte- 
Marie de Giiaillot, où aroit été déposé le 
cœur de sa majesté. 

Et nnnc, r^s, inteUigite; eradimini qui jadicatil 
terram. PsAi. a. 

Blaviteiiant, A roii, apprenez; dutniisea-toiu , JQgct 
de la tenrt. 



M 
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Celai qui règne dans les eienx, et de qpâ relereal 
tons les empires , à qui aenl appartient la gloire , la 
majesté, et rindépendance, est aussi le seul qui se 
glorifie 4« faire la loi aux rois, et de leur donner, 
^pand il lui plaît, de grandes et de terribles leçons* 
Soit qn'il élevé les trônes, soit qu'il les abaisse, 
soit qu'il communique sa puissance aux princes , 
•oit qu'il la retire à lui-même et ne leur laisse que 
leur propre foiblesse , il Ilur apprend leurs devoirs 
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d*ane manière souyeraine et digne de Ini: car, en 
leur donnant sa pnisaance, illeor commande d'en 
nser comme il fait loi-mâme ponr le bien dn 
monde ; et il lenr fait voir, en la retirant, qne tonte 
lear majesté est empruntée , et qne , ponr être assis 
snr le trône , ils n*en sont pas moins sons sa main 
et sons son autorité suprême. C'est ainsi qu'il In- 
struit les princes, non seulement par des discours et 
par des paroles , mais encore4>ar des effets et par des 
exemples. JEtntinc, reges, inteiligite ; erudimini 
^ui jiuïicaiis terrant. 

Chrétiens, que la mémoire d*une .grande reine , 
fille, femme, mère d» rois si puissants, et souve- 
raine de trois royaumes, appelle de tous côtés à 
cette triste cérémonie, ce discours tous fera parottre 
nn de ces exemples redoutables qui étalent aux yeux 
du monde sa yanité tout entière. Vous verrez dans 
nue seule vie toutes les extrémités des choses hor 
maines ; la félicité sans bornes , aussi-bien que les 
misères ; une longue et paisible jouissance d'une 
des nobles couronnes de l'univers; tout ce que 
peuvent donner de plus glorîenx 1» naissance et la 
grandeur accumulées sur une tête , qui ensuite est 
exposée 'à toua le» outrages de la fertmie ; la bonne 
cause- d'abord suivie de bons succès, et depuis, de^ 
retours soudains, des dyingements inonis; la r^ 
bellion long-temps retenue, à la fin tont-»4ait maî- 
tresse; nul frein à la licence; les lois abolies; la 
majesté violée par des attentats jusqu'alors incon- 
nus; l'usurpation et la tyrannie sous le nom de 
liberté; une reine fugitive, qui ne trouve aucune 
retraite dans trois royaumes, et à qui «a propre 
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patrie n'est plus qu'an triste lien d*exil ; neuf 
yoyages sur mer , entrepris par nne princesse , mal- 
gré les tempêtes ; Tocéan^ étonné de se yoir traversé 
tant de fois en des appareils si divers, et pour des 
causes si différentes; an trÀne indignement ren- 
versé , et miracaleasement rétabli. Yoilà les ensei- 
gnements qae Dieu donne anx rois : ainsi fait -il voir 
an monde le néant de ses pompes et de ses gran- 
denrs. Si Jes paroles nons manqaent, si les expres- 
sions ne répondent pas ii un sujet si vaste et si 
relever, les choses parleront assez d'elles-mêmes ; le 
cœur d'une grande reine , autrefois élevé par une si 
longue suite de prospérités, et puis plongé tont- 
à-coup daiLS un abyme d'amertumes, parlera assez 
lunt ;. et s'il n'est pas permis aux particuliers de 
laire des leçons aux princes sur des événements si 
étranges, un roi me prête ses parole* pour leur dire : 
£t nunc f reges , intelligite ; erudimini qui judi- 
catis terram: Entendez, à grands de la terre; in- 
struisez-vous , arbitres du monde. 

Mais la sage eL religieuse princesse qui fait le 
sujet de ce discours n'a pas été seulement un specta- 
cle proposé aux hommes pour y étudier les conseils 
de la divine Providence et les fatales révolutions 
des monarchies; elle s'est instruite elle-même, 
pendant que Dieu instruisoit les princes par son 
exemple. J'ai déjà dit que ce grand Dieu les en- 
•eigne, et en leur donnant et en leur ôtant leur 
puissance. La reine dont nous parlons a également 
entendu deux leçons si opposées ; c'est-à-dire qu'elle 
a usé chrétiennement de la bonne et de la mauvaise 
fortune. Dans l'une elle a été bienfaisante, dans 
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Tantre elle 9*e8t montrée tonjonrs inyincible. Tant 
qn*elle a été lienrense, elle a fait sentir aon pon- 
Toir an monde par des bontés infinies; qnand la 
fortune Tent abandonnée, elle s*enricliit plus qne 
jamais elle-même de yertns: tellement qn'elle a 
perdn ponr son propre bien cette pnissance royale 
qu'elle avoit ponr le bien des antres ; et si ses sujets, 
si ses alliés , si Téglise nnirerselle a profité de ses 
grandeurs , elle-même a su profiter de ses malbeurs 
et de ses disgrâces plus qu*elle n'ayoit fait de toute 
sa gloire. C'est ce qne nous remarquerons -dans la 
yie éternellement mémorable de très baute, très 
excellente, et très puissante princesse Henriette- 
Marie de France , reine de la Grande-Bretagne. 

Quoique personi^e n'ignore les grandes qualités 
d*uue reine dont Thistoire a rempli tout Tunivers, 
je me sens obligé d*abord k les rappeler en votre 
mémoire, afin qne cette idée nous serre pour toute 
la suite du discours. Il seroit superflu de parler au 
long de la glorieuse naissance de cette princesse; 
on ne voit rien sous le soleil qui en égale la gran- 
deur. Le pape saint Grégoire a'donné dès les pre- 
miers siècles cet éloge singulier k la couronne de 
France , qu'elle est autant au-dessus des autres cou- 
ronnes du monde , que la dignité royale surpasse 
les fortunes particulières (i). Que s*il a parlé en 
ces termes du temps du roi Gbildebert, et s'il a 
élevé si haut la race de Méroyée , jugez ce qu'il au- 
rait dit du sang de S. Louis et de Charlemagnc. 



(i)Lib.6,«p.d. 
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Itsae de cette race , fille de Uenri4e-Graiid et de 
tant de rois , son grand cœur a surpassé sa naissance. 
Tonte antre place qn'un trône eût été indigne d*eUe. . 
A la vérité elle ent de qnoi satisfaire à sa noble 
fierté, qnand elle vit qu'elle alloit unir la maison 
de France à la royale famille des Stnart, qui étoient 
Tenus À la succession de la couronne d'Angleterre 
par une fille de Henri VU, mais qui tenoient de 
leur chef, depuis plusieurs siècles, le sceptre d'E- 
cosse, eti qui descendoient de ces rois antiques 
dont r origine se cache si avant dans l'obscurité 
des premiers temps. Mais si elle eut de la joie de 
régner sur une grande nation, c'est parcequ'elle 
pouYoit contenter le désir immense qui sans cesse 
la soUicitoit à faire du bien. Elle eut une magni- 
ficence royale, et l'on eut dit qu'elle perdoit ce 
qu'elle ne donnpit pas. Ses autres vertus n'ont pas 
été moins admirables. Fidèle dépositaire des plaintes 
et des secrets, eUe disoit que les princes dévoient 
garder le même silence que les confesseurs , et avoir 
la même discrétion. Dans la plus grande fureur des 
guerres civiles , jamais on n'a douté de sa parole, ni 
désespéré de sa clémence. Quelle autre a mieux 
pratiqué cet art obligeant, qui fait qu'on se rabaisse 
sans se dégrader, et qui accorde si heureusement 
la liberté avec le respect? Douce, familière, agréable 
autant que ferme et vigoureuse, elle savoit persua- 
der et convaincre aussi-bien que commander, et 
faire valoir la raison non moins que l'autorité. Vous 
verrez avec quelle prudence elle trattoit les affaires ; 
et une main si habile eut sauvé l'état, si Tétat eût 
pu être sauvé. On ne peut assez louer la n:agr;a> 
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nimité de cette princesse. La fortnne ne ponyoit 
rien snr elle ; ni les maux qu'elle a préras , ni ceu 
qui Font surprise , n'ont abattu son courage. Que 
dirai-je de son attacliement immuable i la religiop 
de ses ancêtres ? Elle a bien su reconnoître que cet 
attachement faisoit la gloire de sa maison aussi-bien 
que celle de toute la France, seule nation de Tuni- 
Ters qui, depuis douze siècles presque accomplis 
que ses rois ont embrassé le christianisme ,' n'a ja- 
mais TCb' sur le trône que des princes enfants de 
l'église. Aussi a-t-«Ue toujours déclaré que' rien ne 
seroiit capable de la détacher de la foi de S. Louis. 
Le roi son mari lui a donné jusqu'à la mort ce bel 
éloge, qu'il n'y avoit que le seul point de religion 
ou leurs cœurs fussent désunis ; et , confirmant par 
son témoignage la piété de la reine , ce prince très 
éclairé a fait connoitre en même temps à toute la 
terre la tendresse, l'amour conjugal, la sainte et 
inyiolable fidélité de son épouse incomparable. 

Dieu, qui rapporte tous ses conseils à la conser- 
Tation de sa sainte église , et qui , fécond en moyens , 
emploie toutes choses à ses fins cachées, s'est serri 
autrefois des chastes attraits 'de deux saintes hé- 
roïnes pour délivrer ses fidèles des mains de leur» 
ennemis. Quand il yonlut sauyer la yille de Bé- 
thulie, il tendit dans la beauté de Judith un piegc 
impréyu et inéritable à l'aveugle brutalité d'Ho- 
lopherne. Les grâces pudiques de la reine Esther 
eurent un effet aussi salutaire, mais moins violent. 
Elle gagna le Cœur du roi son mari, et fit d'un 
prince infidèle un illustre protecteur du peuple de 
Dieu. Far un conseil à-peu-près seviblablé, c ' grand 
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Dira avoit préparé an clurme innocent an roi d'An- 
gleterre dans les agréments infinis de la reine son 
éponse. Comme elle possédoit son affection (car les 
nuages qni avoient paru au commencement furent 
bientôt dissipés), et que son heureuse fécondité re- 
doubloit tous les jours les sacrés liens de leur amour 
mutuel, sans commettre Tautorité du roi son sei- 
gneur, elle employoit son crédit à procurer un peu 
de repos aux catholiques accablés. Dès Tsge de 
quinie ans elle fat capable de ces soins; et seize 
années d'une prospérité accomplie, qui coulèrent 
sans interrnption avec l'admiration de toute la terre, 
furent seiae années de douceur pour cette église 
affligée. Le crédit de la reine obtint aux catholiques 
ce bonheur singulier et presque incroyable d'être 
gouvernés successivement par trois nonces aposto- 
liques, qui leur apportoieat les consolations que 
reçoivent les enfants de Dieu de la communication 
avec le saint-siege. Le pape saint Grégoire, écrivant 
au pieux empereur Hdaurice, lui représente en ces 
termes les devoirs des rois chrétiens : • Saches, 6 
« grand empereur , que la souveraine puissance voua 
«est accordée d'en haut, afin que la vertu soit 
« aidée , que les voies du ciel Soient élargies , et que 
« Tempire de la terre serve l'empire du ciel » (i). 
Cest la vérité elle-même qui lai a dicté ces 

(r) Ad hoc enim potestas dominortim meorum pietati 
eoefitos data est super omnes homines, ut qui bona appe- 
tant adjuventur, ut cœlorom via largios pateat, ut ter« 
restre regoum cœlesti regno famuletur. Gajta. lib 2, 
epkt. 6a, Maar. Aiig. 
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belles paroles. Car qa*y a-t-il de pins conyexiaBle 
k la puissance qae de secourir la vertu? à quoi là 
force doit-elle setyir, qu'à défendre la raison? et 
pourquoi, commandent les hommes, si ce n*est 
pour faire que Dieu soit obéi? Mais sur-tout il faut 
remarquer Tobligation si glorieuse que ce grand, 
pape impose aux princes d'élargir les voies du cieU 
Jésus-Cbrist a dit dans son évangile : Combien est 
étroit le chemin qui mené à la vie ! et voici ce qui 
le rend si étroit. C'est que le juste, sévère à lui- 
même, et persécuteur irréconciliable de ses propres 
passions , se trouve encore persécuté |>ar les injustes 
passions des autres, et ne peut pas même obtenir 
que le monde le laisse en repos dans ce sentier so- 
litaire et rude où il grimpe plutôt qu'il ne marche. 
Accoures , dit saint Grégoire , puissances du siècle , 
voyez dans quel sentier la vertu cheminé , double- 
ment à l'étroit, et par elle-même , et par l'effort de 
ceux qui la persécutent: secourez-la, tendez-lui la 
main, puisque vous la voyez déjà fatiguée du com- 
bat qu'elle soutient au-dedans contre tant de tenta- 
tions qui accablent la nature humaine; mettez-la 
du moins à couvert des insultes du dehors: ainsi 
vous élargirez un peu les voies du ciel, et rétablirez 
ce chemin, que sa hauteur et ton Apreté rendront 
toujours assez difficile. 

Mais si jamais l'on peut dire que la voie du chré- 
tien est étroite, c'est, messieurs, durant les persé- 
cutions; car que peut-on imaginer de plus mal- 
heureux que de ne pouvoir conserver la foi sans 
s'exposer au supplice, ni sacrifier sans trouble, ni 
cberffher Dieu qu'en tremblant?^ Tel étoit Féut 
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dq>loTable des catholiqaes anglois. Uerrenr «t la 
Boaveaaté se faUoient entendre dam toutea lea 
chaires; et la doctrine ancienne, qui, selon Toracle 
de l*évangile, « doit être préchée jnsqne sur les 
« toits »^i), pou voit à peine parler à l'oreille. L^ 
enfants de Dieu étoicnt étonnés de ne voir pins ni 
Tantel, ni le sanctnaire, nijoes tribnnanx de misé» 
ricorde qni jnstiilent cenx qni s*accosent« O don» 
lenr 2 il falloit cacjher la pénitence arec le même 
soin qa*on eàt fait les crimes; et Jésos^hrist même 
se YOjoit contraint, an grand malheor des hommes 
ingrats, 'de chercher d'antres yoiles et d'autres té- 
nèbres qne ces Toiles et ces ténèbres mystiques dont 
il se couvre volontairement dans reucharistie. A 
l'arrivée de la reine, la riguenr.se laletttit, et les ca* 
tholiques respirèrent. Cette chapelle royale, qu'ell* 
fit bâtir avec tant de magoificenee dans son palais 
de Sommcrset , rendoit à l'église sa première forme. 
Henriette, digne fille de S. Louis, y animoit tout 
le monde par son exemple, et y soutenoit avec 
gloirt par ses retraites, et par Me» prières, et par 
ses déirotions, l'ancienne réputatiou de I9 très chré- 
tienne maisou de France. Les prêtres de l'^iutoire, 
que. le grand Pierre de Bémlleavott conduits avec 
ell^, et après ens-lea PP. capueias, y donnercni par 
lenr piété aux autels leur véritable^défipnticBi , et au 
service divin sa majesté naturelle. LtS'prètres et les 
religieux,. Eèléa ^tjuo/atig^^les pasteurs tle ce tron^ 



(i) Qued itt' aura auditis, praedicate super tecta. 
Matth. c. 10, V. ^7. 
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pean affligé, qni TÎyoient en Attgleterre paarretf, 
errants, trayestis, « desquels au^ le monde n'était 
« pas digue (i) », venoient reprendre arec joie les 
marques glorieuses de leur profession dans la cha- 
pelle de la reine ; et Téglise désolée, qui autrefois 
pouToit à peine. gémir librement, et pleurer sa 
gloire passée, faisoit retentir hautement les can- 
tiques de Sion dans une terre étrangère. Ainsi la 
pieuse reine consoloit la captirité dès fidèles , et 
releroit leur e^érance. 

- Quand Dieu teiftse sortir du puits de Tabyme la 
fumée qui obscurcit le soleil, selon l'expression de 
r Apocalypse (a), c'est-à-dire Terreur et Thérésie; 
quand , pour pUnir les scandales , ou pour réveiller 
les peuples et les pasteurs , il permet à Tesprit de 
séducition détromper les âmes hatitaines , et de ré- 
pandre par^tout un chagrin superbe, une indocile 
curiosité , et un esprit de révolte , il détemxine 
dans sa sagesse profonde les limites qu'il vent don- 
ner aux malheureux progrès de Terreur et aux 
souffrances de son église. .Te n*entreprend9 pas., 
chrétiens , de vous dire la destinée des hérésies de 
ces derniers siècles, ni de marquer le terme fatal 
dans lequel Dieu a résolu de borner leur cours ; 
mait , si mon jugement ne me trompe pas , si , rap- 
pelant la mémoire des siècles passés, j'en fais un 
juste rapport à Tétat présent, j* ose croire, ei je vois 
les sages concourir à ce sentiibent, que les jours 



■t '■'■■ 



( i) Quibtts dignus non erat mundus. Hzb. e. 1 1 , ▼. 3S. 
(s) Aroc. c. 9, ▼. X. 
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d'aTenglement sont, écoulé* , et qu'il est temps dé- 
•ormaif que la lomiere rerienn*. Lorsque le roi 
Henri YIII, prince en tout le reste accompli, s'égara 
dans les passions qui ont perdu Salomon et tant 
d'antres rois, et commença d'ébsanler l'autorité de 
l'église, les sages lui dénoncèrent qu'en remuant 
ce seul point, il mettoit tout en péril, et qu'il don- 
noit contre son dessein une licence effrénée aux 
âges soiTants. Les sages le prérinrent ; mais les 
sages sont -ils crus en ces temps d'emportement, et 
ne se rit-on pas de leurs prophéties ? Ce qu'une ju- 
dicieuse prévoyance n'a pu mettre dans l'esprit des 
hommes, une maîtresse plus impérieuse, je yeux 
dire l'expéirieilee, les a forcés de le croire. Tout ce 
que la religion a de plus saint a été en proie : l'An- 
gleterre a tant eliangé qu'elle ne sait plus elle-même 
à quoi «'en tenir ; et , plus agitée en sa terre et dams 
ses ports mêmes que l'océan qui renvironnè , elle 
se voit inondée par l'effroyable débordement de 
mille sectes bizarres. Qui sait si, étant rerenue de 
8ea erreurs prodigieuses touchant la royauté , elle ne 
poussera pas plus loin ses réfleicions, et si, ennuyée 
de ses changements , elle ne -regardera pas aree 
complaisance l'état qui a précédé? Cependant ad- 
mirons ici la piété de la reine qui a susi bien con- 
server les précieux restes de tant de persécutions : 
que de pauvres , que de malheureux^ que de famil- 
les ruinées pour la cause de la foi ont subsisté pen- 
dant tout le cotirs de sa vie par l'immense profusion 
de ses aumônes I elles se répandoient de toutes ptrts 
jusqu'aux dernières extrémités de ses trois royau- 
mes , et «'étendant par leur abondance même sur 
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les ennemis de la foi , elles adoncissoient lenr ai- 
greur et les ramenoient à Téglise. Ainsi non sea« 
lement elle consenroit, mais encore elle angmentoit 
le peuple de Dieu: les conversions étoient innom- 
brables ; et cenx qui en ont été témoins oculaires 
nous ont appris que, pendant trois ans de séjour 
qu*elle a fait dans la cour du roi son fils , la seule 
cliapelle royale a tu plus de troi# cents convertis , 
sans parler des autres , abjurer saintement leurs er- 
reurs entre lef mains de ses aumôniers. Heureuse 
d'avoir conservé si soigneusement Tétincelle de ce 
feu divin que Jésus est venu allumer au monde ! Si 
jamais T Angleterre revient à soi , si ce levain pré- 
cieux vient un joi|r à sanctifier tonte cette niasse 
où il a été mêlé par ses royales mains , la postérité 
la plus éloignée n'aura pas asse? de louanges pour 
célébrer les vertus de la religieuse Henriette, et 
croira dcvoi^ à sa piété Touvrage si mémorable du 
rétablissement de l'église. 

Que si rbistpire de Téglise garde chèrement la 
mémoiiie de cette r.^ine , notre histoire ne taira pas 
les avantages qu'elle a procurés à sa maison et À sa 
patrie ; femme et. mère trèç cbérie et très honorée, 
elle» a réconcilié avec la France le roi son mari et 
le roi son iiils. Q.\ii ne sait qu'après la m/émorable 
action de l'isle dfi Ré, et durant ce fameux siège de 
la Rochelle, cette princesse, prompte à se servir 
des conjonctures importantes , fit conclure la paix, 
qui empêcha l'Angleterre de continuer son secours 
aux calvinistes révoltés? et , dans ces dernières asp 
nées , après que notre grand roi, plus jaloux de sa 
parole et du salut â» ses alliés que d« 89§ propret 
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intérêts , eut déclaré la guerre aux Angloia , ne rât- 
elle pas encore une sage et henrense médiatrice? ne 
réonit-elle pas les denx royaumes? et depuis encore 
ne 8* est-elle pas appliquée en toutes rencontres à 
conserrer cette même intelligence? Ces soins regar- 
dent mainteziant vos altesses royales ; et Texemple 
d'une grande reine , aussi -bien que le sang de 
France et d'Angleterre , que tous aves uni par Votre 
heureux marine, tous doit inspirer le désir de tra- 
Tailler sans cesse à l'union de deux rois qui tous 
sont si proches et de qui la puissance et la Tertu 
peuTent faire le destin de toute l'Europe. 

Monseigneur 9 ee n'est plus seulement par cetto 
Taillante main et par ee grand cœur que tous ac- 
querrez de la gloire ; dans lé calme d'une profonde 
paix TOUS aurez des moyens de tous signaler, et 
TOUS pouTez serTÎr l'état sans l'alarmer, comme 
tous stcz fait tant de fois en exposant au milieu 
des plus grauds hasards de la guerre une Tie aussi 
précieuse et aussi nécessaire que la TÔtre. Ce ser- 
Ti<^, monseigneur, n'est pas le seul qu'on attend 
de TOUS , et l'on peut tout espérer d'iin prince que 
la sagesse conseille, que la Taleur anime, et que la 
justice accompagne dans toutes ses actions. Mais 
où m'emporte mon zélé si loin de mon triste sujet ! 
je m'arrête à considérer les Tertus de Philippe ,. et 
ne songe pas que je tous dois l'histoire des mal- 
heurs de Henriette. 

J'aTOue, en la commençant, que je sens pins 
que jamais la difficulté de mon entreprise. Quand 
j'enTisage de près les infortunes inouïes d'une si 
grande reine, je ne trouTc plus de paroles, et mon 
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esprit , rebuté de tant d^indignea traitements cpi^oa 
a faits à la majesté et à la ^ertn, ne se résondroit ja*. 
mais à se jeter parmi tant d*horreurs, si la con* 
stance admirable avec laquelle cette princesse a sou- 
tenu ces calamités ne surpassoit de bien loin les 
erimesqui les ont causées. Mais en mime tismpf , 
chrétiens, un autre soin me travaille; cen*estpaa 
un ouvrage humain que je médite ; je ne suis pat 
ici un historien qui doit vous dérelopper le secret 
des cabinets, ni l'ordre des batailles, ni les intérêts 
des parties; il faut que je m'élere au-dessus de 
rhomme pour faire trembler toute créature sous 
les jugements de Dieu. « J'entrerai avec David dans 
«les puissances di^ Seigneur (i) », et j*ai à tous 
faire voir les merveilles de sa main et de ses con- 
seils ; conseils de juste vengeance sur l'Angleterre, 
conseils de miséncorde pour le salut de la reine; 
mais^onseils marqués par le doigt de Dieu , dont 
l'empreinte est si vive et si manifeste dans les évé- 
nements que j'ai à traiter, qu'on ne peut résister à 
cette lumière. 

Quelque haut, qu'on puisse remonter pour re« 
chercher dans les histoires les exemples des grandes 
mutations, on trouve que jusqu'ici elles sont cau- 
sées on par la mollesse ou par la violence des prin- 
ces. En effet quand les princes, négligeant de 
connoitre leurs affaires et leurs armées , ne travail- 
lent qu'à la chasse , comme disoit cet historien (i) , 



(i) Introibo in potentias Domini. PsAL.70. 
(a) Q.Gurè. lïb.d,9. 
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n'ont de gloire que ponr le luxe , ni d'esprit qae 
ponr inTenter des plaisirs , on qnand , emportés par 
Itnr linmenr Tiolente, ils ne gardent pins ni lois ni 
mesarés , et qn^ils ôtent les égards et la crainte anx 
kommei en faisant qne les manx qn'ils souffrent 
leur paroissent pins insupportables qne eeox qu'ils 
préroient ; alors on la licence excessive , ou la pa- 
tience poussée à rextrémité, menacent terriblement 
les nudsons régnantes. Charles I , roi d'Angleterre , 
étoit juste, modéré, magnanime, très instruit de 
ses affaires et des moyens de régner ; jamais prince 
ne fut plus capable de rendre la royauté , non seu- 
lement vénérable et sainte, mais encore aimable et 
chère à ses peuples. Que lui peut -on reprocher si- 
non la clémence? Je veux bien avouer de lui ce 
qu'un auteur célèbre a dit de César, qu'il a été clé- 
ment jusqu'à être obligé de s'en repentir : Cœsari 
proprium et pecuUare sit clementiœ insigne, 
fud ustjfue ad pœm'tenti'am omnes superaçit {\). 
Que ce soit donc là , si l'on veut , l'illustre défaut 
de Charles aussi-bien que de César ; mais que ceux 
qui veulent croire qne tout çst foible dans les mal- 
heureux et dans les vaincus ne pensent pas pour 
cela nous persuader que la force ait manqué à son 
courage ni la vigueur à Ses conseils. Poursuivi à 
toute outrance par l'implacable malignité de la for- 
tune , trahi de tous les siens , il ne s'est pas man- 
qué à lui-même : malgré les mauvais succès de ses 
armes infortunées, si on a pu lé vaincre, on n'a pas 



( I ) Plin . lib. 9 , rap . '» S. 
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pu le forcer; et comme il ix*a jamais refnsë ce qni 
étoit raisbxmable étant yainquear, il a toujours re- 
jeté ce qui étoit foible et injuste étant captif. J'ai 
lapine à contempler son grand cœur dans se» derniè- 
res "épreuves ; mais certes il a montré qu'il n^est 
pas permis aux rebelles de faire perdre la majesté a 
on roi qui sait se connoîtr.e ; et ceux qui ont tu de 
quel front il a paru dans la salle de Westminster et 
dans la place de Whiteliall peuvent juger aisément 
combien il étoit intrépide à la tête de ses armées ,' 
combien auguste et majestueiix au milieu de son pa- 
lais et de sa cour. 'Grande reine , je satisfais à vos 
plus tendres désirs quand je célèbre ce monarque ; 
et ce cœur, qui n'a jamais yécu que pour lui , se ré» 
veille , tout poudre qu'il est , et devient sensible , 
même sons ce drap mortuaire , an nom d'un époux 
si cher , à qui ses ennemis mêmes accorderont le ti- 
tre de sage et celui de juste, et que la postérité met- 
tra au rang des gi:ands princes, si son histoire 
trouve des lecteurs .dont le jugement ne se laisse 
pas maîtriser aux événements ni à la fortune. 

Ceux qui sont instruits des affaires étant obligés 
d*avouer que le roi n'avoit point donné d'ouverture 
ni de prétexte aux excès sacrilèges dont nous abhor- 
rons la mémoire, en accusent la fierté indomtable 
de la nation ; et je confesse que la baine des parri- 
cides pourroit jeter les esprits dans ce sentiment : 
mais quand on considère de plus près l'histoire de 
ce grand royaume , et particulièrement les derniers 
règnes, où l'on voit non seulement les rois majeurs, 
mais encore les pupilles, et les reines même si ab- 
solues et si redoutées ; quand on regarde la facilité 
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incroyable ayec laquelle la religion a été oa renver- 
sée on rétablie par Henri, par Edouard, par Marie, 
par ÉUsabetb , on ne tronre ni la nation si rebelle , 
ni set parlements si fiers et si factieux ; an contraire 
on est obligé de féprocber k ses peuples d'ay^ir été 
trop sonmi», pnisqu*ils ont mis sous le joug leur 
foi même et leur conscience. N*accn8ons donc pas 
arenglément le naturel des babitants de Tislela 
pins célèbre du monde , qui ,.■ selon les plus fidèles 
bistoriens , tirent leur origine des Gaules ; et ne 
croyons pas que les Merciens, les Danois, et les. Sa- 
xons, aient tellement corrompu en eux ce que nos 
pères leur ayoient donné de bon sang, qu'ils soient 
capables de s'emporter k des prqcédés si barbares 
s*il ne s*y étoit mêlé d^antres causes. Qu'est-ce 
donc qui les a poussés ? quelle force , quel trans* 
port, quelle intempérie a causé ces agitations et ces 
riolences? N'en doutons pas, chrétiens, les fausses 
religions, le libertinage d'esprit ,' la fureur de dis- 
puter des cboses dirines sans fin , sans règle , sans 
soumission , a emporté les courages. Voilà les en- 
nemis que la reine a eus k combattre , et que ni sa 
prudence, ni sa douceur, ni sa fermeté, n'ont pu 
Taincre. 

JPai déjà dit quelque cbose de la liicence où se 
jettent les esprits quand on ébranle les fondements 
de^la illigion et qu'on remue les bornes une fois 
posées : mais, comme la matière que je traite me 
fournit un exemple manifeste et unique dans tous 
les siècles de ces extrémités furieuses, il est, mes» 
sieurs, de la nécessité de mon sujet, de remonter 
jusqu'au principe , et de tous conduire pas a pas 

3 
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par tons les excès on le mépris de la religion aii,»> 
Gienne et celai de Tantorité de T église ont été ea- 
pables de pousser les hommes. 

Donc la source de tout le mal est qae ceoz qm 
A*onfc pas craint de tenter an siècle passé la réfor- 
mation par le scliisme , ne tronvant ppint de plus 
fort rempart contre tontes leurs nonveantés que la 
sainte autorité de F église, ils ont été obligés de la 
renverser. Ainsi les décrets des conciles, la doctrine 
des pei'cs et leur sainte unanimité , Tancienne tra- 
dition du saint-siege et de T église catholique , n*ont 
plus été comme autrefois des lois sacrées et invio- 
lables ; chacun s'est fait à soi-même un tribunal où 
il s* est rendu l'arbitre de sa croyance ; et encore 
qu'il semble que les novateurs aient voulu retenir 
les esprit^ en les renfermant dans les limites de ré- 
criture sainte , comme ce n'a été qu'à condition que 
chaque fidèle en deriendroit l'interprète et croirolt 
que le Saint-Esprit lui en dicte l'explication , il n'y 
a point de particulier qui ne se voie autorisé par 
cette doctrine à adorer se» inventions , à consacrer 
ses erreurs, à appeler Dieu tout ce qu'il pense. Dès- 
lors on a bien prévu que , la licence n'ayant plus 
de frein, les sectes se multiplieroient jusqu'à l'iu fi- 
ni , que l'opiniâtreté seroit invincible , et que tan- 
dis que les uns ne cesseroient de disputer op donne- 
roient leurs rêveries pour inspirations , les autres , 
fatigués de tant de folles visions, et ne pouvant 
plus reconnoître la majesté de la religion déchirée 
par tant de sectes , iroient enfin chercher un repos 
funeste et «une entie^;^ indépendance dans l'indiffé- 
rencc des religions ou dans l'athéisme. 
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Tels «( pins pernicieux encore, comme Tons 
Terrez dans la snlte, sont les effets naturels de cette 
aouvelle doctrine : mais de même qu'une etn (dé- 
bordée ne fait pas par-tout les mêmes ravages, paf- 
ceqne sa rapidité ne trouve pas par-tout les mêmes 
penchants et les rnême^ ouvertures , ainsi , quoique 
cei esprit d'indocilité et d'indépendance soit égale- 
ment répandu dans toutes les hérésies de ces der- 
niers siècles ^ il n'a pas produit universellement les 
ménÀes effets ; il a reçu diverses limites , suivant 
que la crainte, ou les intérêts, ou l'humeur des 
particuliers et des nations, ou enfin la puissance 
divine, qui donne quand il lui plaît detf bornes se- 
crètes aux passions des hommes les pl||s emportés , 
Font différemment retenu. Que s'il s'est montré 
tout entier k l'Angleterre , et si sa malignité s'y 
est déclarée sans véserve , les rois en ont souffert ; 
mais aussi les rois en ont été cause : ils ont trop 
fait sentir aux peuples que l'aucienno religion 
se pouvoit changer ; les^ sujets ont cessé d'en 
révérer les maximes quand ils les- ont vues céder 
aux passions et aux intérêts de leurs princes. Ces 
terres trop remuées, et devenues inciiq[)ables.deconr 
sistance, sont tomhées de ly>utes parts et n'ont fait 
voir qde d'effroyables* précipices ; j'appelle ainsi 
tant d'erreurs téméraires et extravagantes qu'on 
voyoit paroitre tous les jours. Ne croyez pas que 
ce soit seulement la querelle de l'épiscopat eu 
quelques - chicanes sur la liturgie anglicane* qui 
aient ému les communes ; ces disputes n'étoieni 
encore que de foibles cemmeocements, ipar où ces 
esprits turbulents faisaient comme an a«isi de leur 
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liberté : maii qaelq[ne chose de pins violent se re» 
mnoit dans le fond des cœnrs ; c*étoit nn dégoût, 
secret de tont ce qnM de rantorité , et nne déman- 
geaison ^innorer sans fin après qn*on en a tu le 
premier exemple. , 

Ainsi les calvinistes yplns hardis qne les luthé- 
riens, ont senri & établir les sociniens, qui ont été 
plus loin qn*enx, et dont ils grossissent tons lea 
jours le parti: les sectes infinies des anabaptistes 
sont sorties de cette même source; et leurs opi- 
nions, mêlées au calyinisme , ont fait naître les in- 
dépendants, qui n'ont point eu de bornes, parmi 
lesquels on voit les tremblenrs, gens fanatiques 
qui croient que toutes leurs rêveries leur sont in*- 
spirées, et ceux qu'on nomme chercheurs, & cause 
que dix-sept cents ans après Jésus-Christ ils cher- 
chent encore la religion , et n'en ont point d'ar- 
xctee* 

C'est , messieurs , en cette sorte que les esprits 
nne fois émus, tombant de mines en ruines, se 
sont divisés en tant de sectes. £n vain les sois 
d'Angleterre ont cru les pouvoir retenir sur cette 
pente dangereuse en conservant l'épiscopat; car 
que peuvent des évêqnes qui ont anéanti eux- 
mêmes l'autorité de leor .chaire, et la révérence 
qu'on doit à U succession , en condamnant ouver- 
tement leurs prédécesseurs jusqu'à U source même 
de leur sacre, c'est-À-dire -jusqu'au pape saint 
Grégoire , et au saint moine Augustin son disci- 
ple , et le premier ap6tre de la nation anglaise ? 
Qu'est-ce que l'épiseopait» qnand il se sépare de 
l'église, qui est son tout, aussi-bien qne du saint- 
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n«ge, qui est son centre , ponrs'attacher, contre sa 

nature, à 1» royaoté oomaie à son chef? Ces deux 

paJMsnoes d'nn ordre si diCférejnt ne s'nnissent 

pas , mats 8*embarrassent mntnellement , quand 

on les 'confond> ensemble ; et la majesté des rois 

d* An^eterre seroit demeurée pins inviolable ^ si ^ 

ocinitente de ses droiu sacrés , elle n^aroit point 

Tonln' attirer à soi les droits «tTautorité 4}^ l'église; 

ainsi rien n*a retenn la violence des esprits fâconds 

en erreurs : et Dieu , peur punir rirréligiense in- 

stabtUtéde ces. penples, les a, livrés à Tintempé- 

rance de lenv foUe^cnriosité; en sorte que Tardenr 

deleors disputes insensées, et leur religion arbi* 

traire, eft déTenne la pbu dangereuse de leurs 

maladies. 

Il ntt faot point s'étonner s'ils perdirent le res- 
pect de la majesté et des lois , ni s'ils devinrent 
factieux, rebelles, et opioiitres. On énerve la reli- 
gion quand on la change , et on lui 6t« un certain 
poids qui seul est capable de tenir les peuples. Ils 
ont dans le fond du cceur je ne sais quoi d'inquiet, 
qui s'échappe si on leur ôte ce frein nécessaire ; 
et on ne leur laisse plus rien k ménager , quand 
on leur permet de se rendre maîtres de leur reli- 
gion. C'est de U que nous est né ce prétendu règne 
de Christ , inconnu jusqu'alors au christianisme, 
qui devoit anéantir tonte la royauté , et égaler tons 
les hommes ; songe séditieux des .indépendants , et 
leur chimère impie ^et sacrilège: tant il est vrai 
que tout se tourne en révoltes et en pensées sédi- 
tieuses, quand l'autorité de la religion est anéantiel 
Mais pourquoi chercher des preuves d'une vérité 
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qat lé Saint-Esprit a prononcée par une lentenc» 
manifeste? Dien même menace les peuples qui al* 
lerent la religion qu'il a établie, de se retirer du 
miliea d'enx, et par-là de les livrer anx guerres 
•iriles. Ecoutes comme il parle par la bouche da 
prophète- Zacharie: «Lear ame, dit. le -Seigneur, 
« a varié envers moi », quand ils ont si souvent 
changé la religion, « et je leur ai dit: Je ne seiû 
• plus .vo^re pasteur », c'est-Anlire, je vous ahan- 
donnem k vous-mêmes , et à votre cruelle desti* 
uéo; et voyez la suites « Que ce qui doit mourir 
■ aille à la mort; que ce qui doit être retranché soit 
« retranché »; entende^vous ces paroles? m et que 
«%enx qui demenroront se dévorent lef uns les 
« autres (i) >. O prophétie trop réelle et trop véri- , 
tablement accomplie! Ija reine a voit bien raison de 
juger qu*il n*y avoit point de moyen d*Àter les causes 
des guerres civiles, qii*ea retournant à Tnnité car 
tholiqne, qui a. /ait fleurir durant tant de siècles 
réglise et la monSKrchie d*Angleterre , autant que les 
plus saintes églises et les plus illustres monarchies 
du monde. Ainsi quand cette pieuse princesse ser- 
Toit réglise, elle croyoit servir Tétat; ellecroyoit 
assurer au roi des serviteurs, en conservant & Dieu 
des fidèles. L'expérience a justifié ses sentiments ; et 
il est vrai que le roi s<hi fils n*a rien trouvé de plus 



(i) Anima eorum TariaTit in me ; et dixf , Non pascam 
▼os. Quod moritur, moriatur; et quod succiditnr, snc- 
cidatur ; et reliqui dévorent unasqaisqae camcm prozimi 
sui. Z^CB.e. II, v.g. 
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Ismie drnns son serrice que ces catholiques si liaïs , 
ù pertécatés, que lui avoit saarés la reine sa mère. 
En effet il est Tisible que, puisque la séparatiou et 
la révolte oontra Tautorité de Téglise a ét^ la source 
d*oà sont dëriTes tous les maux, on n'en trouyem 
jamai^ les remèdes qu^par le retour à l'unité, et 
par la soumission ancienne. C'est le mépris de cette 
unité qui a divisé 1* Angle^rre. Que si vous me de* 
mandez commenMant de facdonsc^posées et tant de 
aectcs incompatibles, qui se dévoient apparemment 
détruire les unes les autres, ont pu si opiniâtrement 
conspirer ensemble contre le tràut royal; vous 
l'allez apprendre. 

Un 'homme s*est rencontré d'une profoi^^ur 
d'esprit incroyable, hypocrite raffiné autant qu'ha- 
bile politique, capable de tout entreprendre et de 
tout cacher, également actif et infatigable dans la 
paix et dans la guerre, qui ne laissoit rien à la for* 
tune de ce qu'il ponvoit lui 6ter par conseil et ptf 
prévoyance , mais au reste si vigilant et si prêt k 
tout, qu'il n'a jamais manqué les .occasions qu'elle 
lui a présentées ; eufin un de ces esprits remuants 
et audacieux qui semblent étte nés pour chaîner le 
monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, et 
qu'il en paroit dans l'histoire à qui leur audace a 
été funeste! Mais aussi que ne font-ils pas, quand 
il platt à Dieu de s'en servir ! Il fut donné à celui-ci 
de tromper les peuples , et de prévaloir contre les 
rois(i). Car, comme il eut apperçu qae, dans ce 



• (i) Apoc. c. i3, ▼. 5 , 7. 
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mélange infini d« sectet» qni n*^ayoient plus de règles 
certaines , le plaisir de dogmatiser tans être repris 
ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ui 
séculière étoit le cliarme qui possédoit, les esprits y 
il sut si bien les concilier par-là , qu*il fit un corps 
redoutable de cet assemblage monstru^^uc Quand 
une fois on a trour^ le moyen de prendre la multî* 
tude par l'appât de la liberté, elle suit en aveugle, 
pourvu qu'elle en entende seulement le nom; Geu^- 
ci, occupés du premier objet qui les avoit trans- 
portée, alloient toujours, sans regarder qu'ils al- 
loient à la servitude; et leur subril conducteur, 
qui, en combattant, en dogmatisant, en mêlant 
mille personnages divers, en^ faisant le docteur et 
le prdpbete aussi-bien que le soldat et le capitaine, 
vit qu'il avoit tellement encbanté le monde , quHl 
étoit regardé de toute l'armée comme un cbef en- 
voyé de Dieu pour la protection de l'indépendante, 
commença à s'appercevoir qu'il pouvoit encore les 
pousser plus loin. Je ne vous r&conterai pas la suir<e 
trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses 
victoires dont la vertu étoit indignée , ni cette 
longue tranquillité qni a étonné l'univers. C étoit 
le oonseil de Dieu d'instruire les rois à ne point 
quitter son église. Il vouloit découvrir par un 
grand exemple tout ce que peut l'hérésie , combien 
elle est naturellement indocile et indépendante , 
combien fatale à la royauté et à toute autorité légi- 
time. Au reste , quand cé|;rand Dieu a choisi quel* 
qu'un pour être l'instrument de ses desseins , rioa 
n'en ariiete le cours ; ou il enchaîne, ou il aveugl«^» 
ou il domte tout ce qui est capable de résistance.* 
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«Je êvÔM le Seigneur, dit-il par la bonclie de 
« Jérémie \ c*eat moi qui ai fait la terre avec lea 
« h,owuat» et les animaux, et je la mets entre les 
a mains de tfd il me plaitj(4) ; et maintenant j*ai 
c Tonln soumettre ces terres à Nabnchodonpsor, roi 
« de Babylone, mon serritenr (a) ». Il l'appelle son 
seryitenr, (jnoiqn'infidele, à canse qn*il Ta nommi 
pour exécuter ses 4^crets. «Et j'ordonne, pour- 
« suit-il, que tout lui soit soumis, jusqu'aux ani- 
« maux (3) » : tant il est trai que tout ploie et que 
tout est souple quand Dieu le commande ! Mais 
écoutes la suite de la prophétie: «Je yeux que 
« ces peuples Igd obéissent, et qu'ils obéissent en- 
« core à son fils, jusqu'à ce que le tempa des uns et 
« des antr^ Tienne (4) ». Yoycz, cbrétiens, comme 
les temps sont Murqués, comme les générations sont 
comptées : Dieu détermine jusqu'à quand doit durer 
l'assoupissement, et quand aussi se doit réveiller le 
inonde. 

Tel a été le sort de l'Àugleterre. Mais que, dans 
#ette effroyable confusion de tontes cboses, il est 



(i) Ego fed terram, et hômines, et jnmenta qtm tvnt 
super Aiciem terra, in fcurtitadine mes magna et in bra- 
cbio meQ extento, et dedi eam ei qui plaçait in ocnlis 
meis.JsREM.ay. 

(a) Et nune itaque dedi omnes terras istas jn manu 
Nabnchodonosor , régis Babyionis , servi mei . Ibid . 

(3) Insuper et bestias agri dedi ei ut serriant illi. 
Ibzu. 

(4) Et serrient ei, et servient iUio ejns, etc. donee 
reniât tempus terra ejus et ipsius. Ibid. 
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beau de considérer ce que la grande Henriette a 
entrepris ponr le saint de ce royaume, ses voyages , 
ses négociations, ses traités, tont ce que sa pm* 
dence et son courage 'opposoient à la fortune de 
rétat, et enfin sa constance, par laquelle, n*ayant 
pu vaincre la violence de la destinée, elle en a si 
noblement soutenu l'effort! Tous l$f' jours elle 
ramenoit quelqu*un des rebelles ; et de peur qu*il8 
ne fussent malbeureusement engagés à faillir tou' 
jours, parcequ'ils avoiént failli une fois, elle vonloit 
qu'ils trouvassent leur refuge dans sa parole. €e 
fut entre ses mains que le gouverneur de Scar- 
borougb remit ce port et ce chatean inaccessible. 
Les deux Hotbam père et fils, qui avoient donné le 
premier exemple de perfidie en refusant au roi 
même les portes de la forteresse et du port de HuU , 
cboisirent la reine pour médiatrice, et dévoient 
rendre au roi cette place avec celle de Beverley ; 
mais ils furent prévenus et décapités; et Dieu, qui 
vouloit punir leur honteuse désobéissance par les 
propres mains des rebelles, ne permit pas que le 
roi profitât de leur repentir. Elle avoit encore gagné 
un maire de Londres , dont le crédit étoit grand , 
et plusieurs antres chefs de la faction. Presque tous 
ceux qui lui parloient se rendoient à elle; et si 
. Dieu n'eÂt point été inflexible, si l'aveuglement 
des peuples n'eut pas été incurable, elle anroit 
guéri les esprits, et le parti If plus juste anroit été 
Icplus fort. 

On sait, messieurs, que la reine a souvent ex- 
posé ja personne dans ces conférences secrètes ; mais 
j'ai à vous faire voir de plus grands hasards. Les 
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rebelles s'étoient saisis des arsenanx et des maga- 
sins ; et , malgré la défection de tant de sajets , mal- 
gré rinfâme désertion de la milice même , il étoit 
encore pins aisé an roi de leirer des soldats qne de 
les armer. Elle abandonne, ponr avoir des armes et 
des munitions, non seulement ses joyaux, mais en- 
core le soin de sa vie. Elle se met en mer an mois de 
février, malgré l'hiver et les tempêtes ; et, sons pré- 
texte de conduire en Hollande la princesse royale sa 
fille aînée , qui avoit été mariée à Guillaume , prince 
d* Orange, elle va pour engager les états dans les 
intérêts du roi , lui gagner des officiers , lui amener 
des munitions. L*liiver ne Tavoit pas effrayée, quand 
elle partit d'Angleterre ; l'hiver ne l'arrête pas onze 
mois après , quand il faut retourner auprès du roi : 
mais le succès n'en fut pas semblable. Je tremble 
an seul récit de la tempête furieuse dont sa flotte 
fut battue durant dix jours. Les matelots furent 
alarmés jusqu'à perdre l'esprit, et quelques uns 
d'entre eux se précipitèrent dans les ondes. Elle, 
toujours' intrépide antant que les vagues étoient 
émues , rassuroit tout le monde par sa fermeté ; elle 
excitoit ceux qui Taccompagnoient à espérer en 
Dieu , qui faisoit tonte sa confiance ; et , pour éloi- 
gner de leur esprit les funestes idées de la mort qui 
se présentoit de tous côtés , elle disoit , avec un air 
de sérénité qui sembloit déjà ramener le calme, que 
Ips reines ne se noy oient pas. Hélas ! elle est réser- 
vée à quelque chose de bien plus extraordinaire ! 
et, pour s'être sauvée du naufrage, ses malheurs 
n'en seront pas moins déplorables. Elle vit périr 
SCS vaisseaux, et presque toute l'espérance d'un si 
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grand secours. L'amiral, où elle étoit, conduit par 
da main de celui qui domine sur la profondeur de la 
mer, et qui domte sfs flots soulevés, fut repoussé 
anx ports de Hollande ; et tons les peuples furent 
«tonnés d'une délivrance si miraculeuse. 

Ceux qui sont écliappés du naufrage disent nn 
étemel adieu à la mer et aux vaisseaux (i); et, 
comme disoit un ancien auteur, ils n'en peuvent 
même supporter la vue. Cependant, onze jours 
après, 6 résolution étonnante j la reine, à peine 
sortie d'une tourmente si épouvantable, pressée du 
désir de revoir le roi et de le secourir, ose encore 
se commettre à la furie de l'océan et à la rigueur 
de l'hiver. Elle ramasse quelques vaisseaux qu'elle 
charge d'officiers et de munitions, et repasse enfin 
en Angleterre. Mais qui ne seroit étonné de la 
cruelle destinée de cette princesse ! Après s'être 
sauvée des flots, une autre tempête lui fut presque 
fatale : cent pièces de canon tonnèrent sur elle à son 
arrivée, et la maison oà elle entra fut percée de 
leurs coups. Qu'elle eut d'assurance dans cet ef- 
froyable péril! mais qu'elle eut de clémence pour 
l'auteur d'un si noir attentat ! On l'amena prisonnier 
peu de temps après ; elle lui pardonna son crime , 
le livrant pour tout supplice à sa conscience et à la 
honte d'avoir entrepris sur la vie d'une princesse 
si bonne et si généreuse ; tant elle étoit au-dessus 
de la vengeance aussi-bien que de la crainte ! Mais 



(i) Naufragio libéra ti, exinde repadium et navi et 
mari dicunt. Tbktuix. de Pœnit. 
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nelayerrons-nons jamais auprès du roi, quisoaliaite 
■i ardemment son retour? Elle brûle du même de air, 
et déjà je la vois paroitre dans un nouvel appar^^il. 
Elle marche comme un général à la tête d'une armée 
royale, pour traverser des provinces que les re* 
belles tenoient presque toutes ; elle assiège et prend 
d'assaut en passant une place considérable qui s'op- 
posoit à sa marche; elle triomphe, elle pardonne , 
et enfin le roi la vient recevoir dans une campagne 
où il avoit remporté l'année précédente une vic- 
toire signalée sur le général Essez. Une heurç après 
on apporta la nouvelle d'une grande bataille ga- 
gnée. Tout sembloit prospérer par sa présence ; les 
rebelles étoient consternés ; et si la reine en eût été 
crue, si, au lieu de diviser les armées royales, et 
de les amuser , contre son avis , aux sièges infor- 
tunés de Hull et de Glocester, on eut marché droit 
à Londres , l'affaire étoit décidée , et cette ca-mpagae 
eût fini la guerre. Mais le moment fut manqué : le 
terme £atal approchait ; et le ciel , qui sembloit sus- 
pendre en faveur de la piété de la reine la ven- 
geance qu'il méditoit, commença à se déclarer. 
«Ta sais vaincre», disoit un brave Africain au 
plus rusé capitaine qui fût jamais, « mais tu ne saie 
«pas user de ta victoire. Rome, que tu tenois, 
« t'échappe ; et le destin ennemi t'a ûté tantôt le 
m moyen , tantôt la pensée de la prendre (i) ». Depuis 



(i) Tum Maharbal: Vincere sois, Anmhal, nctoriA 

uti nescis. Liv. dec. 3, Ub. 9. 

Potiund» nrbis Romœ , modo mentem non davî , mod6 

fortunam. lain. lib. 6. , 

4 
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ce mallienreax moment tout alla visiblement en 
décadence, e| les affaires furent sans retour. La 
reine, qui se trouva grosse, et qui ne put par toat 
son crédit faire abandonner ces deux sièges, qn*oii. 
vit enfin si mal réussir , tomba en langueur ; et tout 
rétat languit avec elle. Elle fut contrainte de se 
séparer d'avec le roi , qui étoit presque assiégé dans 
Oxford, et ils se dirent un adieu bien triste, quoi* 
qu'ils ne sussent pas que c'étoit le dernier; Elle se 
' retire à Exeter ,■ ville forte , où elle fut elle-même 
bientôt assiégée. Elle y accoucba d'une princesse « 
et se vit douze jours après contrainte de prendre la 
fuite pour se réfugier en France. 

Princesse, dont la destinée est si grande et si 
glorieuse, faut-il que vous naissiez en la puissance 
des ennemis de votre maison ! O Eternel ! veilles 
sur elle ; anges saints , rangez k Tentour vos esca- 
drons invisibles , et faites la garde autour du ber- 
ceau d'une ^irincesse si grande et si délaissée ! elle 
est destinée an sage et valeureux Philippe , et doit 
des princes à la France dignes de lui, dignes d'elle 
et de leurs aïeux. Dieu l'a protégée , messieurs ; sa 
gouvernante , deux ans après , tire ce précieux en- 
fant des mains des rebelles ; et , quoiqu'ignorant sa 
captivité' et sentant trop «a grandeur , elle se dé- 
couvre elle-même ; quoique refusant tous les autres 
noms , elle s'obstine à dire qu'elle est la princesse , 
elle est enfin amenée auprès de la reine sa mere^ 
pour faire sa conaolation durant ses malheurs, en 
attendant qu'elle fasse U félicité d'un grand prince 
et la joie de toute la France. Mais j'interromps Tor- 
dre de moa histoire. J'ai dit que la reine fut obligée. 
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à se retirer de son royaaine. En effet elle partit 
des ports d'Angleterre à la vue des vaisseaux des 
Vebelles, qui la poursaiyoient de si près qu'ello 
entendoit presque leurs cris et leurs menaces inso- 
lentes, O voyage Lien différent de celui qu'elle 
avoit fait sur la même mçr , lorsque venant prendre 
possession àa sceptre de la Grande-Bretagne , elle 
yoyoit pour ainsi dire les ondes se courber sous 
elle et soumettre toutes leurs vagues à la domina* 
trl'ie des mers ! maintenant chassée , poursuivie par 
ses ennemis implacables , qui avoient eu l'audace 
de lui faire son procès, tantôt sauvée , tantôt pres- 
que prlse^^.cWngeant de fortune à. chaque quart- 
d'heure , n'ayant pour elle que Oien et son courage 
inébranlable, elle n' avoit ni assez de vents ni assez 
fle voiles pour favoriser sa fuite précipitéq. Mais 
enfin elle arrive à Brest, où après tant de maux il 
lui fut permis de respirer un peu. 

Quand je considère ctC moi-même les périls ex- 
trêmes et continuels qu'a courus cette princesse sur 
la mer et sur la terre durant l'espace. de près de di]ç 
ans, et que d'ailleurs je vois que toutes les entreprises 
sont inutiles contre sa personne», pendant que tout 
réussit d'une manière surprenante contre l'était, 
:pie puis-je penser antre chose, sinon que la Pro- 
^dence , autant attachée à lui conserver la vie qu'à 
renverser sa puissance , a voulu qu'elle survéquit à 
ses grandeurs, afin qu'elle pût survivre aux atta- 
chements de la terre et aux sentiments d*orguei^ , 
qui Corrompent d'autant plus les âmes qu'elles sont 
plus grandes et plus élevées? Ce fut un conseil à- 
peu-près semblable qui abaissa autrefois David^soua, 
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la main du rebelle Absalon. «Le Toyez-Tous, oe 
« grand roi , dit le saint et éloqaent prêtre de Mai> 
«seille, le yoyez-Toa> seul , abandonné, tellement 
« décbn dans Tesprit des siens qu'il deyient un ob- 
« jet de mépris aux uns , et , ce qui est plus insup- 
« portable à un grand courage, un objet de pitié 
« aux antres ? ne iacbant , poursuit Salrien, de la* 
« quelle de ces deux cboses il avoit le plus à se 
«plaindre , ou de ce que Siba le nourrissoit, on de 
« ce que Séméi avoit rinsolence de le maudire (i) ». 
Voilà, messieurs, une image, mais imparfaite, do 
la reine d'Angleterre , quand, après de si étranges 
humiliations, elle fut encore Contrainte de paroître 
au monde, et d'étaler pour ainsi dire à la France 
même, et au Louyre, où elle étoit née avec tant de 
gloire , toute l'étendue de sa misère. Alors elle put 
bien dire avec le prophète Isaie : « Le Seigneur des 
« armées a fait ces choses pour anéantir tout le faste 
« des grandeurs humaines, et tourner en ignominie 
«^ce que l'univers ade plus auguste (a) ». Ce n'est pas 
que la France ait manqué à la fille de Henri-le-Grand ; 
Ajine la magnanime, la pieuse, que nous ne nom- 
merons jamais sans regret, la reçut d'une manière 
eonvenable à la majesté des deux reines ; mais les 



(r) Dejectns usque in snorun, quod grave est, con- 
tumeliam , rel, quod graTius , misericordiam ; at vel Siba 
eum pasceret, vel ei maledicere Semei publiée non ti- 
meret. Saxv. 1. a, deGubem. Oei. 

(^) Dominus exercituum cogitavit hoc , nt detraheret 
Buperbiam omnis gloriae, et ad ignominiam deduceret 
«nirersos inclytos terrae. Isa. c. 33, v. 9. 
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affaires du roi ae permettant pas que cette sage ré- 
gente pût proportionner le remède au mal , jugez de 
rétat de ces deux princesses: Henriette^' d'un si 
. grand cœur, est contrainte de demander du secours ; 
Anne, d'un si« grand cœur, ne put en donneras^ 
sez. Si Ton eût pu avancer ces belles années dont 
noos admiron^s maintenant le cours glorieux, Louis, 
qui entend de si loin les gémissements des chrétiens 
affligés , qui , assuré de sa gloire , dont la sagesse de. 
ses conseils et la droiture de ses intentions lui ré- 
pondent toujours malgré Tincertitude des évène* 
ments , entreprend lui seul la cause commune , et 
porte ses armes redoutées à travers des espaces ini- 
menses de mèr et de terre, auroit-il n fusé son bras 
à ses voisins , à, ses alliés , à son propro. sang , aux 
droits sacrés de la royauté, qu'il sait si bien main- 
tenir? avec quelje puissance l'Angleterre Tauroit- 
elle vu invincible défenseur qu vengeur présent de 
la majesté violée ! Mais Dieu n'a,y.oit laissé aucune 
ressource au roi d'Angleterre; t<^nt lui manque, 
tout lui est contraire : les Écosso^ , à qui il se 
donne, le livrent aux parlementaires anglois, et lea 
gardes fidèles de nos rois trahissent le leni-. Pendant 
que le parlement d'Angleterre songe à congédier 
l'armée , cette armée , tout indépendante , réforme 
elle-même à sa mode le parlement , qui eut gardé 
quelques mesures , et -se rend maîtresse de tout. 
Ainsi le roi est mené de captivité en captivité; et U 
reine remue en vain la France, la Hollande, la Po- 
logne même , et les puissances du nord les plus éldi- 
gnées. Elle ranime les Ecossois , qui arment trente 
mille hommes \ elle fait avec le 4ue de Lornine 

4. 
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nne entrqirise pour la déliynnce du roi son sei- 
^eur, dont le succès paroit infaillible, tant le con- 
cert en est juste : elle retire ses chers enfants^ l'u- 
nique espérance de sa maison, et confesse à cette 
fois ({ue parmi les plus mortelles douleurs on est 
encore capable de joie : elle consolée le roi , qui lui 
écrit de sa prison même qu'elle seule soutient son 
esprit, et qu'il ne faut craindre de lui aucune bas- 
sesse , parceque sans cesse il se souvient qu'il est à 
elle. O mère ! 6 femme ! 6 reine admirable , et digne 
d'une meilleure fortune , si les fortunes de la terre 
étoient quelque chose ! enfin il faut céder à votre 
sort : vous ayez assez soutenu l'état , qui est atta- 
qué par une force invincible et divine ; il né reste 
plus désormais sinon que vous teniez ferme parmi 
ses mines. 

Comme une colonne dont la masse sglide paroit 
le plus ferme appui d'un temple ruineux , lorsque 
oe ^and édifice qu'elle soutenoit fond sur elle sans 
l'abattre; ainsi la" reine se montre le ferme soutien 
de l'état, lorsqu^après en avoir long-temps porté le 
Alix, elle n'est pas même courbée sous sa chute. 

Qui cependant pourroit exprimer ses justes dou- 
leurs? qui pourroit raconter ses plaintes? Non, 
messieurs, Jérémie lui-même, qui seul semble 
être capable d'égaler ]<*s lamentations aux calami- 
tés, ne suffiroit pas k de tels regrets. Elle s'écrie 
avec ce prophète : «Voyez, Seigneur, mon afilic- 
«tion; mou ennemi s'est fortifié, et mes enfants 
m sont perdus ; le cruel a mis sa main sacrilège sur ce 
« ^ m^étoit le plus cher ; la royauté a été profanée, 
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• et les princes sont fonlés anx pieds. Laissez-moi , 
« je pleurerai amèrement; n'entreprenez pas de me 
« consoler. L'épée a frappé an-dehors ; mais je sens 
« en moi-même nne mort semblable, (i) • 

Mais après que nons ayons écontè ses plaintes, 
saintes filles, ses obères amies (car elle vouloit 
bien tous nommer ainsi), tous qni Tavez vue si 
sonyent gémir derant les autels de son unique pro- 
tecteur, et dans le sein desquelles elle a versé les 
secrètes consolations qu'elle en reoevoit, mettez 
fin k ce discours en nous racontant les sentiments 
chrétiens dont tous ayez été les témoins fidèles: 
combien de fois a-t-elle en ce lien remercié Dieu 
humblement de deux grandes grâces ; Tune , de Fà» 
voir fait chrétienne, Tautre, messieurs, qu'attendez* 
TOUS? peut-être d'avoir rétabli les affaires du roi 
«on fils ? Non ; c'est de l'avoir faite reine malheu- 
reuse. Ah ! je commence à regretter lès bornes 
étroites du lieu où je parle ; i^ faut éclater , percer 
cette enceinte , et faire retentir bien loin une parole 
qui ne peut être tissez entendue. Que ses douleurs 
l'ont rendue savante dans la science de l'évangile } 
et qu'elle a bien eonnn la religion et la vertu de la 
croix, quand elle a uni Je christianisme avec les 



(i) Facti sont filiimeiperditi, qnoniam inyalaitini- 
micus. Lak. 1 , 16. Manum suam misit hostis ad omnia 
desiderabilia ejus. Ibid. i , la PoUait regnum et prin- 
cipes ejus. IszD. 1 , 1. Recedlte a me, amarè flebo ; nolite 
incniiibere , ut consolemini me. Isa . 9.t£ , 4* Foris iuterilcit 
gladios, et domi mors similis est. Lam. i , ao. 
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malhears ! Les grandes prospérité» nous ayeagleiit , 
nous traosporteat , nous .égarent, nous .font onhlier 
pieu , nous-mêmes , et les scntimenbi de la foi ; de 
là naissent, des monstres de crimes , des raffiae- 
mei^ts de plaisir, des délicatesses. d* orgueil , qui 
ne donnent que trop de fondement à ces terriltilea 
malédictions que Jésus-Chrisi a prononcées dam 
iLon éyangile ; « Malheur à tous qui riez ! malheur 
« à TOUS qui êtes pleins et contents du monde (x) »1 
Au contraire, comme le christianisme a pris sa nais- 
sance de. la croix, ce sont auss.I les malheurs qui la 
fortifient : là on expie ses péchés ; là on epnxe 
89S intentions ; là on transporte ses désirs de la 
terre an ciel ; là on perd tout le. goût du monde , 
e.t on cesse de s*appuyer sur soi-même et sur sa pru- 
dçncçk II ne faut pas se flatter, les plus expérimen- 
tés dons les affaires font des Cautes capitales; mais 
que nous, nous pardonnons aisément nos fautes 
quand la fortune nous l«s pardonne ! et que nous 
nous croyons bientôt les plus éclairés et les plu* ha- 
biles quand nous sommes les plus élerés et les plus 
heureux ! les mauyais succès sont les seuls maîtres 
qui peuTeot nous reprendra utilement et nous arra- 
cher cet Cveu.d*aToir faiUi., qui coûte tant à notre 
orgueil. Alors, quand les malheurs nous ourrent 
les yeux , nous repassons av^c amertume sur tous 
nos faux pas ; nous nous trouTons également acca- 
blés de ce que nous avons fait et de ce que nous 
ayons manqué de faire, et nous ne savons plus par 

(i) Tœ qai r,idetis! rae qui saturati estis! Lve. i . 
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on excuser cette pradeuce présomptaense qui se 
croyoit infaillible : noas Toyons que Diea seul est 
•âge ; et, en déplorajit vainement les fautes qui ont 
rainé nos affaires , une meilleure réflexion noua 
apprend à déplorer celles qui ont perdu notre éter» 
nité, avec cette singulière consolation qu'on les 
répare quand on les pleure* 

Dieu a tenu douze ans sans relâche , sans aucun« 
consolation de la part des hommes , notre malheu- 
reuse reine ( donnona-lui hautement ce titre , dont 
elle a fait un sujet d'actions de grâces ) , lui fai- 
sant étudier sons sa main ces dnrea, mais solides 
leçons. Enfin ) fléchi par ses vœux et par son 
humble patience, il a rétabli la maison royale; 
Charles II est reconnu, et Tinjure des rois a été 
Tongée. Ceux que les armes n'avoient pu vaincre, 
ni les conseils ramener ^ sont revenus tout-à-coup 
d'eux-mêmes ; déçus par leur liberté, ils en ont à la 
fin détesté l'excès, honteux d'avoir eu tant de pou- 
voir , et leurs propres succès leur faisant horreur. 
Nous sav^s que ce prince magnanime eût pu hâter 
ses affaires en se servant de la main de ceux qui 
s'of&oient à détruire la tyrannie par un seul coup : 
sa grande ame a dédaigné ces moyens trop bas; /il 
a cru qu'en quelque état que fussent les rois , il étoit 
de leur majesté de n'agir que par les lois ou par 
les armes. Ces lois , qu'il a protégées , l'ont réta- 
bli presque toutes seules : il règne paisible et glo- 
rieux sur le trône de ses ancêtres, et fait régner 
avec lui la justice, la sagesse, et la clémence. 

Il est inutile de vous dire combien la reine fut 
consolée par ce merveilleux événement | mais elle 



N 
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avoit appris par ses malhears à ne changer pas dans 
nn si grand changement de son état : le monde aa« 
fois banni n'ent plus de retour dans son ccen ^. Elle 
yit avec étonnemeut que Dieu, qui avoit rendu in- 
utiles tant d^entreprises et tant d'efforts, parcequ*il 
attendait riicui'e qu'il avoit marquée, quand elle 
fnt avrirée , alla prendre comlhe par la main le roi 
aon fils pour le conduire à son trône. Elle se sou- 
mit plus que jamais à cette main souveraine qui 
tient du plus haut des cieux les réi^es de tous let 
empires ; et ^ dédaignant les trônes qui peuvent 
âtre usurpés , elle attacha son al fection au royaume 
où Ton ne craint point d'avoii^^des égaux (x) , et où 
Ton voit sans jalousie ses concurrents. Touchée de 
ces sentiments , elle aima cette humble maison plut 
que ses palais : elle ne se servit plus de son pouvojr 
que pour protéger la foi catholique, pour jnuHi- 
plier ses aumônes, et pour soulager plus abondam- 
ment les familles réfugiées de ces trois royaumes, et 
tous ceux jqui avoient été ruinés pour la cause de Ut 
religion on pour le service du roi. Rappelez en 
votre mémoire avec quelle circonspection elle mé- 
uageoit le prochain, et combien elle avoit d'aver- 
sion pour les discours empoisonnés de la médisance. 
Elle savoit de quel poids est non Seulement la 
moindre parole , mais le silence même des prince* ^ 
et combien la médisance se donne d'empire quand 
elle a osé seulement paroître en leur auguste pré- 



(i) Plus autant Hlad regnum in quo non timent habera 
consortes. Avo. 5, de Civil. c. a4.. 
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sence. Ceux qui la voyoîent attentive à peser tontes 
ses paroles jngeoient bien qu'elle étort sans cesse 
sous la vue de Dieu, et que, fidèle imitatrice de Tin- 
stitut de Sainte-Marie, jamais elle ne perdoit la 
sainte présence de la majesté dirine. Aussi rappe- 
loit-elle souyent ce précieux sourenir par Toraisou 
et par la lecture du livre de l'Imitation de Jésus , où 
elle apprenoit à se conformer au véritable modèle 
des clirétiens. Elle veilloit sans relâche sur sa con- 
science. Après tant de m^x et tant de traverses, elle 
ne connut plus d'autres ennemis que ses péchés ; au- 
cun ne lui sembla léger ; elle en faisoit un rigou- 
reux examen; et, soigneuse de les expier par la pé- 
nitence et pat les aumônes, elle étoit si bien prépa- 
rée, que la mort n'a pu la surjprendre, encore qu'elle 
soit venue sous l'apparence du sommeil. Elle est 
morte , cette grande reine ! et par sa mort elle a laissé 
un regret éternel , non seulement à Monsieur et a 
Madame , qui , fidèles à tou^ leurs devoirs , ont en 
pour elle des respects sirsoumis, si sincères, si per- 
sévérants, mais encore k tons ceux qui ont eu l'hon- 
neur de la servir ou de la connoître. Ne plaignons 
plus ses disgrâces, qui font maintenant sa félicité. 
Si elle avoit été plus fortunée , son histoire seroit 
plus pompeuse, mais ses œuvres seroient moins 
pleines ; et avec des titres superbes elle auroit peut- 
être paru vide devant Dieu. Maintenant qu'elle a 
préféré la croix au trône, et qu'elle a mis ses mal- 
heurs au nombre des plus grandes grâces , elle rece- 
vra les consolations qui sont*promises à ceux qui 
plenrent. Paisse donc ce Dieu de miséricorde ac- 



48 • ORAISON FUNEBRE, etc. 

eepter ses afflictions en sacrifice agréable ! paîsse-4f-il 
la placer an sein d* Abraham , et, content de «•• 
maux, épargner désormais à sa famille et an monda 
de si terribles leçons I 
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DS 

HENRIETTE -AJÏNE D'ANGLETERBE , 
DUCHESSE D*ORLÉANS, 

prononcée à Saint-Denis, leyingt-unieme jour 

d'août 1670. 

Yanitu TudUtnm, dixit Ecdesiastes , ▼anitu Tuiita- 
l«in , et omnia vanitas. 

Vanité dei Tanités, a dit l^Ecelésiaatc, Tanit^ des va- 
nités, et tout est Tanité. Eccxi. i. 

\ 

jyLoirsEiGirKUBCz), 

Pétoia donc encore destiné à rendre ee deroir 
fanebre i très haute et très paissante princesse 
Henriette -Anne d'Angleterre, duchesse d*Orléans. 
Elle , que )*ayois Tue si attentiye pendant que je 
rendois le même deyoir à la reine sa mère , deyoit 
être sitôt après le sujet d*nn diacours sembla-^ 
hle, et ma triate yoix étoit réseryée à ce déplorable 
ministère. O yanité I 6 néant ! 6 mortels ignorants 



(i) M. le Prince. 
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de leurs destinées !^ L'eùt-elle cru il y f dix mois? 
Et vous, messieurs, enssiez-vaus peosé, peiidaut 
qu'elle yersoit tant de larmes ea ce Heu, qu'elle 
dut sitôt TOUS y rassembler pour la pleurer elle- 
même? Princesse , le digne objet de l'admiration de 
deux grands royaumes, n'étoit-ce pas assez que 
l'Angleterre pleurât votre absence, sans être encore 
réduite à pleurer votre mort? et la France , qui vous 
revit '/avec tant de joie environnée d'un nouvel 
éclat, n*avoit-elle plus d'autres pompes et d'autres 
triomphes pour vous, au retour de ce voyage fa- 
meux d'où vous aviez remporté tant de gloire et 
de si belles espérances? « Vanité des vanités, et 
« tout est vanité ».' C'est la seule parole qui me reste, 
c'est la seule réflexion que me permet, dans un ac- 
cident si étrange, une si just,e et si sensible dou- 
leur. A'ussi n'ai' je point parcouru les livres sacrés 
pour y trouver quelque texte que je pusse appli- 
quer à cette princesse; j'ai pris sans étude et sans 
cboix les premières paroles que me présente TEc- 
désiaste, où, quoique la vanité ait été. si souvent 
nommée, elle ne l'est pas encore assez à mon gré pour 
le dessein que je me propose, .le veux dans un seul 
malheur déplorer toutes les calamités dp genre hu- 
main, et dans une seule mort faire voir la mort et 
le néant de toutes les grandeurs humaines. Ce texte , 
qui convient à tous les états et à tous les événe- 
ments de notre vie , par une raison particulière de- 
vient propre à mon lamentable sujet, puisque ja- 
mais les vanités de la terre n'ont été si clairement 
découvertes, ni si hautement confondues. Non, 
yprès ce que nous venons de voir, l-a. aantc n'est 
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qu'un nom, la yie n^est qu^an songe, la gloire n*e«t 
qa'one apparence , les grâces et les plaisirs ne sont 
qa*an dangereux amusement ; tout est vain en nous^ 
excepté le sincère aveu que nous faisons devant 
Dieu de nos yanités, et le jugement arrêté qui nous 
fait mépriser tout ce que nous sommes. 

Mais dis>je layérité? Thomme, queDien a fait 
à son image, n* est-il qu*une ombre:' ce que Jésus- 
Christ est Tenu chercher du ciel en la terre , ce qu'il 
a cru pouvoir, sans se ravilir , racheter de tout son 
sang, n'est-ce qu'un rien? Reconnoissons notre er- 
reur : sans doute ce triste spectacle des vanités hu- 
maines nous imposoit ;^et l'espérance publiqu^, frus- 
trée tout-à-coup par la mort de cette princesse, 
nous poussoit tjrop loin. Il ne faut pas permettre à 
l'homme de se mépriser tout entier, de peur que, 
croyant avec les impies que notre vie n'est qu'un 
jeu on règne le hasard, il ne marche sans règle et 
sans conduite au gré de ses aveugles désirs. C'est 
pour èela que l'Ecclésiaste, après avoir commencé 
sou divin ouvrage par les paroles que j'ai récitées, 
après en avoir rempli toutes les pages du mépris 
des choses humaines, veut enfin montrer à l'homme 
quelque chose de plus solide, et conclut tout soof 
discours en lui disant: « (i) Crains Dieu, et garde 
a ses commandements; car c'est là tout l'homme; 
« et sache que le Seigneur examinera dans son jnge- 



(i ^ Deum time , et mandata ejns observa ; hoc est enim 
omnis homo : et cuneta quae fiant adducet Deos in jn- 
dicium^ sÎTobonam, sivc malumUlud sit. Ecci.c. la, 
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« ment toat ce tfue nons aurons fait de bien on de 
« mal ». Ainsi tout est Tain en Thomme , si nons re- 
gardons ce qn*il donne an monde; mais^ancon-* 
traire^ tout est important, si nous considérons ce 
qn*il doit k Dieu. Encore nne fois tout est Tain en 
rhomme si nous regardons le Ooars de sa Tie mor- 
telle; mais tout est précieux, tout est important, 
si nous contemplons le terme où elle aboutit, et le' 
oompte qu*il en faut rendre. Méditons donc aujour- 
d'hui à la Tue de cet autel et de ce tombeau la pre- 
mière et la dernière parole de TEcclésiaste, Tune 
qui montre le néant de Thomme, Tautre qui établit' 
sa grandeur. Que ce tombeau nous couTainqne de 
notre néant, pourru que cet autel où Ton offre 
tous les jours pour nous une Tictime d'un si grand 
prix nous apprenne en même temps notre dignité : 
la princesse que nous pleurons sera un témoin fidèle 
de l'un et de Tautre. Yoyonsce qu'une mort soudaine 
lui a raTi , Toy ons ce qu'une sainte mort lui a donné. 
Ainsi nous apprendrons à mépriser Ce qu'elle a 
quitté sans peine , afin d'attacher toute notre estime 
k ce qu'elle a embrassé aTec tant d'ardeur, lorsque 
son ame, épurée de tous les sentiments de la terre, 
et pleine du ciel, où elle touchoit, a tu la lun^iere 
toute manifeste. Voilà les Térités que j*ai à trai- 
ter, et que j'ai crues dignes d'être proposées à un si 
grand prince, et à la plus illustre assemblée de 
l'uniTers. 
(i) « Nous mourons tons », dlsolt cette femme 

(i) Omnes morimar, et quasi aquie dilabimur in ter- 
ram, quae non revertuntur. n Rso. c. i4, T. l^. 
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dont r«ptitare a lonë la prudence au second Ime 
deB B.ç4f;.^« et noos allons sans cesse an tombeau , 
ainsi qœ dçs eaux qui se perdent sans retour a. £a 
effet , nous resse*nbiQas tous à des «aux courantes. 
De quelque sup^rjjje distinction que se. flattent les 
hommes ^ ils ont tous une même origine ; et cette 
origine est petite, l^jxrs ann^ics M poussent succes- 
siyement comme des flots : ils ne« cessent de s'écou- 
1er ; tant qu*aniin y, après avoir fait, un peu plus de 
bruit ^ et trarersé un peu pluaxlç.pays If^ uns que 
les autres 9 ils vont tons e^semblç se- confondre 
/ians unabyme où i'qn x^e reçpnnoH plus ni princes , 
ni- rois , ni toutes ees aujtres qualités superbes qui 
distinguent les 'hommes ;. de même que <iéà Aevves 
tant vantés demeurent sans npn^ .et sans , gloire , 
Ukèlé* dans l'océan ^.yec )es riviefeslas- plus incon-. 
nue^. « . j 

t 

£t certaineiienA,. messieurs, H qu^lqi^e chose 
poUvoit élèrer les liQ^imes ai^-dessus de leur injfir* 
mité naturelle.; si l'origine qui nous est commune 
souffroit quelque distinction solide et durable entre 
cent: que Dieu a formée de la même terre, qu'y 
auKjit-il daçs l'univers de plus . distingmé que la 
prîjpioejtSe dont je parle? Tout ee que peuvent faire 
non seulement la naissance et la fortune , mais en- 
core les grandes qii^Utés de V<Q«ptit, ppur l'élévatioii 
fl'nne princesse, se trouve rassemblé et puis anéanti 
dans la nôtre. De quelque côté- que je ^uive les 
traces de sa glorieuse origine^ je nc^^couvre que 
des rois, et paMont je suis ébloui de Béclat des plus 
augustes couronnes. Je vois la maison de France , 
)4 plus grande sans comparaison de totit l'univers , 

5. 
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tt k qui les plus puissantes maisons penvent bîeil 
céder sans envie , puisqu'elles tâchent de tii^ë^ leur 
gloire de cette source : je vois les rois d'Ecosse , let 
rois d'Angleterre, qui Ont régné depuis tant d« 
siècles sur* une des plus belliqueuses nations de 
Tunixers, plus encore par leur courage que par 
l'autorité de leur sceptre. Mais cette princesse, née 
sur le trôn« , avoit Tesprit et le cœur plus hauts que ' 
sa naissance. Les malheurs de sa maison n'ont pu 
Taccabler dans sa première jeunesse; et dès-lors on 
voyoit en 'elle une grandeur qui ne deyoit rien à 
la fortune. Ndus disions avec joie que le ciel l'ayoit • 
arrachée comme par miracle des mains des ennemis 
dit roi son père , pour la donner à la France : don 
pi^écieux', inestimable présent, si seulement la po8« 
cession ta ardit été plus durable! Mais pourquoi 
ce souTenir yient-il m'interrompre? Hélas 1 nous 
ne pouvons' nn moment arrêter les yeux sur 
la gloire de la princesse, sans que la mort s'y 
mêle aussitôt pour tout offiosquer de son ombre. 
O mort 1 éloigne-toi de notre pensée, et laisserions 
tromper pour un peu de temps la violence de notre 
douleur par le souvenir de notre joie. Sonvenee^ 
vous donc, messieurs , de l'admiration que la prin- 
cesse d'Angleterre donnoit à toute la cour: votre 
mémoire vous la peindra mieux avec tous ses traits 
et son incomparable dcmcéur , que ne pourront ja- 
mais faire toutes mes paroles. Elle croissoit au mi« 
lien des bénédictions de tons les peuples, et les 
années ne cessoient de lui apporter de nonvelles 
grâces. Aussi la reine sa mère, dont elle «i toujours 
été la cànsolation, ne l'aimoit pas plus tendrement 
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que faiftoit Anne d'Espagne. Anne, vous le sayez, 
mesaienra, ne tronToit rien au-dessus de cette prin- 
cesse. Après nous ayoir donné une reine , seule ca- 
pable, par sa piété et par ses autres vertus royales, 
de soutenir la réputation d*une tante si illustre, 
elle Toulut, pour mettre dans sa famille ce que Tu- 
BÎTers avoit de plus' grand, que Philippe de France, 
son second fils , épousât la princesse Henriette ; et 
quoique le roi d'Angleterre, dont le cœur égale la 
sagesse, sût que la princesse sa sœur, recherchée 
de tant de rois, pouToit honorer un trône, il lui 
▼it remplir avec joie .la sSeconde place de France, 
que la dignité d'un si grand royanme peut mettre 
en comparaison avec les premières du reste du 
monde. 

Que si son rang la distinguoit, j'ai eu raison de 
vous dire qu'elle étoit encore plus distinguée par 
son mérite. Je pourrois vous faire remarquer qu'elle 
eomioissoit si bien la beauté des ouvrages de l'es- 
prit , que l'on croyoit avoir atteint la perfection 
qnand on avoit su plaire à Madame: je pourrois 
encore ajouter que les plus sages et les plus expé- 
rimentés admiroient cet esprit vif et perçant qui 
embrassoit sans peine les plus grandes affaires, et 
pénétroit avec tant de facilité dans les plus secrets 
intérêts. Mais pourquoi m^étendre sur une matière 
où je puis tout dite en un mot? Le roi, dont le 
jugement est une règle toujours sàre, a estimé la 
capacité de cette princesse, et Ta mise par son es- 
time au-dessus de tous nos éloges. 

Cependant, ni cette estime, ni tons ces grands 
avantages, n'ont pu donner atteinte k sa modestie. 
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Toat éclairée qu'elle était, ello^n'a point présuma 
de ses connoissances , et jamais ses lumières ne Tout 
éblouie. Rendez témoignage à ce que je dis, tous qae 
cette grande princesse a honorés de sa oonlîance» 
Qael esprit aves-TOOs trouyé plus éléyé? m^is quel 
esprit ayez-Tôns tronré pins docile? Plnsiears , dant 
la crainte d'être trop faciles, se rendent inflexibles 
à la raison, et s'affermissent contre elle. Madame 
s'éloignoit toajonrs autant de la présomption qae 
de la faiblesse ; également estimable , et de ce qu^elie 
sayoit trouver les sages conaeils, et de ce qn*eUe 
étoit capable de les recevoir. On les sait bien con> 
noitre, quand on fait sériensement l'étiide qui plai* 
soit tant à cette princesse: nonvean gemre d*étnde, 
et presque inconnu aux personnes de son âge et de 
son rang, ajoutons, si vous voidez, de son sexe. 
Elle étndioit ses défauts ; elle aimoit qn*on lui en 
fît des leçons sincères : marque assurée d'une ame 
forte que ses fautes ne dominent pas, et qui né 
craint point de les envisager de près par une sécrète 
confiance des ressources qu'elle sent pour les sur- 
monter. C'étoit le dessein d'avancer dans cette étude 
de la sagesse qui la tenoit ai attachée k la lecture de 
l'histoire, qu'on appelle avee raison la sage con- 
seillère des princes. C'est là que les^ plus grands 
rois n'ont plus de rang que par leurs vertus, et 
que, dégradés à jamais par les mains de la mort, 
ils viennent subir sans cour et sans stiite le juge* 
ment de. tous les peuples et de tous les sieeles; 
c'est là qu'on découvre que le lustre qui vient de 1« 
flatterie est superficiel, et que les fausses couleurs, 
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quelque industrieusement qu'on les applique, ne 
tiennent pas. Là notre admirable princesse étudioit 
les devoirs de cenx dont la vie compose rhistoire : 
elle y perdoit insensiblement le goût des romans et 
de lenrs fades héros; et, soigneuse de se former 
surleyrai, elle méprisoit ces froides et dangereuses 
fictions. Ainsi , sons un yisage riant , sous cet air 
de jeunesse qui sembloit ne promettre que des jeux, 
elle cachoit un sens et nu sérieux dont ceux qui 
traitoient avec elle étoient surpris. 

Aussi pouTOit-on sans crainte lui confier les plut 
grands secrets. Loin du commerce des affaires , et 
de la société des hommes, ces amen sans force ^ 
aussi-bien ^è sans foi, qui ne savent pas retenir 
leur langue indiscrète ! « Ils ressemblent, dit le Sage, 
« à une Tille sans murailles , qui est ouyerte de 
« toutes parts (x) », et qui devient la proie du pre- 
mier venn^ Que Madame étoit au-dessus de cette 
foiblesse! Ni la surprise, ni Tintérét, ni la vanité, 
ni Tappât d'une flatterie délicate, ou d'une douce 
conversation, qui souvent, épanchant I« coeur, en 
fait échapper le secret, n' étoit capable de lui faire 
découvrir le sien ; et la sûreté qu'on trouvoit en 
cette princesse, que son esprit rendoit si propre 
aux grandes affaires, lui faisoit confier les plus im- 
portantes. 



(i) Sicat m'bt pàtens et absque muromm ambitu , ita 
vir qui non potest in loquendo cohibere spiritam snom. 
PiLOT.l. a5,v.a8. , \ 
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Ne pensez pas que je yeuille, en interprète tén|ë- 
raire des secrets d'état, discourir' sur le Toyage 
d'Angleterre, ni que j'imite ces politiques spécu- 
latifs , qui arrangent suivant leurs idées les conseils 
des rois , et composent sans instructions les annales 
de leur siècle/ Je ne parlerai de ce yoyage glorieux, 
que pour dire que Madaiùe y fut admirée plus que 
jamais. On ne parloit qu'avec transport de la bonté 
de cette princesse, qui, malgré les divisions trop 
ordinaires dans les cours , lui gagna d'abord tous 
les esprits. On ne pouyoit assez louer son incroyable 
dextérité à traiter les affaires les plus délicates , à 
guérir ces défiances cacbées qui souvent les tien- 
nent en suspens , et à terminer tous les différents 
d'une manière qui concilioit les intérêts les plus 
opposés. Mais qui pourroit penser,, sans verser des 
larmes, aux marques d'estime et de tendresse que 
lui donna le roi son^frere.** Ce grand roi, plus ca- 
pable encore d'être toucbé par le mérite que par le 
sang , ne se lassoit point d'admirer les excellentes 
qualités de Madame. O plaie irrémédiable I ce qui 
fut en ce voyage 1q sujet d'une si juste admiration 
est devenu pour ce prince 1« sujet d'une douleur 
qui n'a point de borne». Princesse , le digne lien des 
deux plus grands rois du monde, pourquoi leur 
avez'vous été sitôt ravie? Ces deux grands rois se 
connoisscnt, c'est l'effet des soins de Madame : 
ainsi leurs nobles inclinations concilieront leurs 
esprits , et la vertu sera entre eux une immortelle 
médiatrice. Mais si leur union ne perd rien de sa 
fermeté, nous déplorerons éternellement qu'elle 
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Alt perdu son agrément le pins doux, et qn*ane 
princesse si chérie de tout Tunivers ait été préci- 
pitée da^s le tombean , pendant que la confiance de 
deux si ^ands rois réleyoit an comble de la gran- 
deur et de Uh gloire. 

La grandeur et la gloire ! PouTons^ious encore 
entendre ces noms^ dans ce triomphe de la mort? 
Non, messieurs , je ne^ uis plus soutenir ces gran- 
des paroles, par lesquelles Tarrogance humaine 
tâche de s'étourdir elle-même ^ pour ne pas appt;roe- 
iroir son néant. Il est temps de faire voir que tout ce 
qui est mortel, quoi qu'on ajoute par le dehors pour 
le faire paroître grand, est par son fond incapablo 
d'élévation. Ecoutez à ce propos le profond raison- 
nement , non d'an philosophe qui dispute dans une 
école, ou d'un religieux qui médite dans un cloître ; 
je veux confondre le monde par ceux que le monde 
,méme révère le plus, par ceux qui le connoissent 
le mieux, et ne lui veux donner pour le convaincre 
que des docteurs assis sur le trô;ie. « O Dieu, dit 
m le roi prophète, vous avez fait mes jours mesura- 
« blés, et ma substance n'est rien devant vous (i) ». 
Il est ainsi, chrétiens: tout ce qui se mesure finit ; 
et tout ce qui est né pour finir n'est pas tout-à-fait 
sorti du néant où il est sitôt replongé. Si notre être, 
si notre substance n*est rien, tout ce que nous bâ- 
tissons dessus que peut-il être? Ni l'édifice n'est 



(i) Ecce mensurabiles posaisti dies mecs, et substan- 
tia làea tanquam nibilum aote te. P«ax.. 35 , t. 6. 
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plus aoUde qne le fondement , ni Taccident attaché 
à l'être plus réel qne F être même. Pendant que la 
nature nous tient si bas , qne peut faire la fortune 
pour nous éleveit^- Cherchez, imaginez parmi les 
hommes les différences les plus remarquables ; vous 
n'en trourerez point de mieux marquée, ni qui 
TOUS paroisse plus effectiye que celle qui- releye le 
yictorieux au-dessus des yaincns qu'il Toic étendus 
à ses pieds. Gejfcndant ce Tainqneur, enflé de ses 
titres , tonft>era lui-même a ton tour entre les mains 
de la mort. Alors ces malheureux vaincus rappelle- 
ront à leur c(Hnpagnie leur superbe triomphateur ; et 
du creux de leur tombeau sortira cette voix qui fou- 
droie toutes les grandeurs : «YouuToilàblessé comme 
«nous; TOUS êtes derenu semblable à nous(i)»« 
Que la fortune ne tente donc pas de nous tirer du 
néant , ni de forcer la bassesse de notre nature. 

Mais peut-être, au défaut de la fortune, les qua- 
lités de l'esprit, les grands desseins, les vastes pen- 
sées, pourront nous distinguer du reste des hommes ? 
Gardez-Yous bien de le croire, parceque toutes nos 
pensées qui n*ont pas Dieu pour objet sont du do- 
maine de la mort. «Ils mourront, dit le roi prophète, 
■ et en ce Jour périront tontes leurs pensées (a) » : 
c'est-à-dire les pensées des conquérants , les pensées 
des politiques qui auront imaginé dans leurs cabinets 
des desseins où le monde entier sera compris. Ils se 



(i) Ecce tu Tolneratus es, sicut et nos; nostri simUîs 
cffectus es. Isa. c. i4, t. io. 

(t) ht illa die peribunt omnes cogitationes eomm. 

PSAI..I45, T. 4. 
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seront munis d« toos c6té» par des précautions iit- 
finies; enfin ils auront tout préyn, excepté leur 
•mort, qui emportera en un moment toutes leurs 
pensées. C'est pour cela que l'Ecclésiaste, le roi 
Salomon, fils du roi Dayid (car je suis bien aise 
de Youf faire voir la succession de la même doctrine 
dans un même trànê^ ; c'est, 'dis-je, pour cela que 
TEcclésiaste, faisant le dénombrement des illusions 
qui travaillent les enfants des hommes , y comprend 
la sagesse même. «Je me suis, diMl, appliqué 
« à la sagesse , et j,'>ai tu que c'étoit encore une .ya- 
« nité (i) » , parcequ'il y a une fausse sagesse qui , se 
renfermant dans Tenceiiite des choses mortelles, 
s* ensevelit avec elles dans le nëaut. Ainsi je n'ai 
rien fait pour Madame, quand je vous ai représenté 
tant de belles qualités qui la rendoient admirable 
fta monde, et capable des plus hauts desseins où 
nne princesse puisse s'élever. Jnsqu*à ce que je 
commencera vous raconter ce qui Tunit à Dieu, 
une si illustre princesse ne paroitra dans ce dis- 
conra que comme un exemple le plus grand qu'on 
•e puisse proposer , et le plus capable de persuader 
AUX ambitieux qu'ils n*ont aucun uioyen de se dis- 
tinguer, ni par leur naissance, ni par leur gran- 
deur, ni parleur esprit, puisque la mort, qui égale 
tout, les domine de tous côtés avec tant d'empire, 
et que d'une main si prompte et si souveraine elle 
renverse les têtes les plus respectées. 

Considérez, messieurs, ces grandes puissances 



(i) EccL. î, la, 17. 
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qne nous regardons de si bas: pendant que nous 
tremblons sons leur main, Dieu les frappe pqpr 
nous avertir. Leur éléTation en est la cause ; et il 
les épargne si peu qu'il ne craint pas de les sacrifier 
à Tinstruction du reste des hommes. Cbrétiens, ne 
murmurez pas si Madame a été choisie pour nous 
donner une telle instruction : il n* y a rien ici de rade 
pour elle , puisque , cpmme vous le verrez dans Ifk 
suite, Dieu la sauve par le même coup qui nous in- 
struit. Nous devrions être assez convaincus de notre 
néant: mais s'il faut des coups de surprise à nos 
cœurs enchantés de Tamour du monde, celui-ci est 
assez grand et assez terrible. O nuit désastreuse I 
i6. nuit effroyable, où retentit tout-à-coup comme 
un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Ma- 
dame se meurt ! Madame est morte ! Qui de nous 
ne se sentit frappé à ce coup, comme si quelque 
tragique accident avoit désolé sa famille? Au pre- 
mier bruit d'un mal si étrange , on accourut à Saint- 
Cloud de toutes parts ; on trouve tout consterné , ex- 
cepté le cœur de cette princesse : par-tout on entend 
des cris,; par-tout on voit la douleur et le désespoir, 
et rimage de la mort. Le roi, la reine. Monsieur , 
tonte la cour, tout le peuple, tout est abattu, tout 
est désespéré; et il me semble que je vois Taccom- 
pllssement de cette parole du prophète : « (i) Le roi 
« pleurera , le prince sera désolé , et les mains 



( I ) Rex lugebit , et princeps ii> duetur mcerore , et ma- 
nos pppoli terr» conturbabuntur. £zjtca. c. 7» v aj. 
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«tomberont an peuple de douleur et d*étonne- 
« ment. » 

Biais et les princes et les peuples génûssoient 
en yain ; en yain Monsieur, en rain le roi même 
tenoit Madame serrée par de si étroits embras'se** 
ments. Alors ils pouYoient dire Tuu et l'antre avec 
S. Ambroise : Stnngebam brackia , $ed jant 
amiseram quam tenebam (i). Je serrois les bras, 
mais j'aTois déjà perdu ce que je tenois. La prin- 
cesse leur écbappoit parmi des embrassements si 
tendres , et la mort plus puissante nous l'enleyoit 
entre ces royales mains. Quoi donc ! elle deroit pé- 
rir sitôt ! Dans la plupart des bommes les cbange- 
ments se font peu-à-peu , et la mort les prépare or- 
dinairement à son dernier coup : Madame cependant 
a passé du matin au soir, ainsi que Tberbe des 
champs ; le matin elle fleurissoit, ayec quelles gra- 
ees ! TOUS le sarex : le soir nous la yimes sécbéc ; 
et ces fortes expressions par lesquelles l'écriture 
sainte exagère l'inconstance des cboses humaines 
deroient être pour cette princesse si précises et si 
littérales ! Hélas ! nous composions son histoire de 
tout ce qu'on peut imaginer de plus glorieux : le 
passé et le présent bous garantissoient l'ayenir , et 
on pouyoit tout attendre de tant d'excellentes qua • 
lités. Elle alloit s'acquérir deux puissants royaumes 
par des moyens agréables : toujours douce , toujours 
paisible autant que généreuse et bienfaisante , son 



(i) Orat. de Ob. Sat. fr. 
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crédit n*y aurait jamais été odieux ; ea ne Teût 
point yne s'attirer la gloire avec ane ardeur inquiète 
et précipitée ; elle Teut attendue sans impatience, 
comme sàre de la posséder: cet attachement qu'elle 
a montré si iidele pour le roi jusqu'à la mort lui 
en donnoit le* moyens ; et cièrles c'est le bonheur 
de DOS jouriB que l'estime se puisse joindre avec le 
deyoir , et qu'on puisse autant s'attacher au mérite 
et à la personne di^ prince qu'on en révère la puis- 
sance et la majesté. Les inclinations de Madame ne 
l'attachaient pas moins fortement à tous ses autres 
devoirs : la passion qu'elle ressentoit pour la gloire 
de Monsieur n'avoit point de bornes ; pendant que 
ce grand prince, marchant sur les paade son invin- 
cible frère ^ secondoit avec tant de valeur et de suc- 
oès ses grands et héroïques desseins ^ns la campa- 
gne de Flandres, la joie de cette princesse étoit 
incroyable. C'est ainsi que ses généreuses inclina- 
tions la menoient à la gloire par les voies que le 
monde tnouve le»' plus belles ; et si quelque chose 
manqnoit encore à son bonheur, elle eut tout gagné 
par sa douceur et par sa conduite. Telle étoit l'a- 
gréable histr>ire que nous faisions pour Madame ; et 
pour achever ces nobles projets il n'y avoit que la 
durée de sa vie dont nous ne 'croyions pas devoir 
être en peine: car qui eut pu seulement penser 
que les années eussent du manquer à une jeunesse 
qui scmbloit si vive? Toutefois c'est pur cet endroit 
que tout se dissipe en un moment. Au lieu de l'his- 
toire d'une belle vie , nous sommes réduits à faire 
l'histoire d*une admirable mais triste mort. A 1« 
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lérité, messieurs, rien n'a jamais égalé la fermeté 
de son ame , ni ce conrage paisible qni , sans faire 
effort ponr s'élerer , s* est trouTé par sa natnrelle 
situation an - dessus des accidents les pins rejdon- 
tables. Oui, Madame fut douce envers la mort 
comme elle Tétoit envers tout le monde ; son grand 
bœur ni ne 8*aigrit ni ne s'emporta contre elle : elle 
ne la brave pas non plus avec fierté , contente de 
l'envisager sans émotion et de la recevoir sans 
trouble. Triste consolation , pnisqne , malgré ce 
grand courage, nous l'avons perdue ! C'est la grande 
vanité des choses humaines. Après que, par le àer^ 
nier effet de notre courage, nous avons ponr ainsi dire 
surmonté la mort, elle éteint en nous jusqu'à ce cou- 
rage par lequel nous semblions la défier. La voilà , 
malgré ce grand tsœur, cette princesfte si admirée et 
si chérie ! la voilà telle que la mort nous l'a faite ; 
encore ce reste tel quel va-t-il disparoître, cette 
ombre de gloire va s'évanouir, et nous l'allons -voir 
dépouillée même de cette triste décoration. Elle va 
descendre à ces sombres lieux, à ces demeure* 
souterraines , pour y dormir dans la poussière avec 
les grands de la terre , comme parle Job , avec ces 
rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à peine 
pent-on la placer, tant les rangs y sont pressés, 
tant la mort est prompte à remplir ces places. Mais 
ici notre imagination nous abuse encore ; la mort ne 
nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque 
place , et on ne voit là que les tombeaux qui fassent 
quelque figure : notre chair change bientôt de na- 
ture, notre oorps prend nn antre nom ; mente celui 

^ t. 
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de cadayre, dit Tertallien (i),.parceqa*il nous mon- 
tre encore qufelqoe forme humaine j ne lui demeure 
pas long- temps; il devient un je ne sais quoi qui 
n'a plus de nom dans aucune langue: tant il est 
▼rai que tout meurt en lui, juaqu*à ces terme* fu- 
nèbres par lesquels on exprimoit ses mallieureux 
restes 1 

C'est ainsi que la puissance divine , j^istement 
irritée contre notre orgueil, le pousse jusqu'au 
néant, et que, pour égaler à jamais les conditions, 
elle ne fait de nous tous qu'une même cendre. 
Peut-on bâtir sur ces ruines? peut-on appuyer quel- 
que gran4 dessein sur ce débris inévitable des cho- 
ies humaines ? Mais quoi , messieurs , tout est-il 
donc désespéré pour nous? Dieu, qui foudroie 
toutes nos grandeurs jusqu'à les réduire en poudre , 
ne nous laisse-t-il aucune espérance? lui aux yeux 
de qui rien ne se perd, et qui suit toutes les par- 
celles de nos corps en quelque "endroit écarté du 
monde que la corruptipn ou le hasard les jette , 
verra-t-il périr sans ressource ce qu'il a fait capable 
' de le connoitre et de l'aimer? Ici un nouvel ordre 

de choses se présente à moi ; les ombres de la mort 
se dissipent: a Les voies me sont ouvertes à la vé- 
' «ritable vie (i) »* Madame n'est plus dans le tom- 
beau; la mort, qui semliloit tout détruire, a tout 



(i) Cadit in originem terram , et cada^eris nomen , 
ex isto qaoqiie uomine peritura , in nullum iude jam no- 
men, in omnia jam Tocaboli mortem.TziLTtrL. de Resorr. 
camis. 

(a) Notas mihi fecisti vias vIUb. Psal. i5, r. lo. 
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établi: voici. le secret de TEcclésiaste, que jeTooi 
avois marqué dès le commencement de ce discours, 
et dont il faut maintenant déconyrir le fond. 

Il faut donc penser , chrétifns , qu'outre le rap- 
port que nous avons du coté du corps avec la nature 
changeante et mortelle, nous avons d'un autre c6té 
un rapport intime et une secrète affinité avec Dieu, 
parceque Dieu même a mis quelque chose en noua 
qui peut confesser la vérité de son être , en adorer 
la perfection , en admirer la plénitude ; quelque 
chose qui peut se soumettre k «a souveraine puis- 
sance , s'abandonner à sa haute et incompréhensible 
sigeaae^ se confier en sa bonté, craindre sa justice, 
espérer son éternité. De ce côté , messieurs , si 
Thomme croit avoir en lui de l'élévation , il ne se 
trompera pas ; car comme il est nécessaire qoe cha- 
que chose soit réunie à son principe, et que c'est 
pour cette raison, dit l'Ecclésiaste , « que le corps 
■ retourne à la terre, dont il a été tiré(i) », il 
faut par la suite du même raisonnement, que ce 
qui porte en nous la marque divine, ce qui est ca- 
pable de s'unir à Dieu, y soit auss^ rappelé. Or ce 
qui doit retourner à Dieu., qui est la grandeur pri- 
mitive et essentielle, n'est-il pas g^and et élevé? 
C'est pourquoi, quand je vous ai dit que la gran- 
deur et la gloire n'étoient parmi nous que des 
noms pompeux , vides de sens et de choses , je 



(i) Reyertatur pulvis ad terram soam, unde erat. 
Eccx.. la, T. 7. Spirilus redeat ad Deum» qui d«dit 
illom laiD. 
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regardois le maoTais nsage qne nous faisons de CM 
termes ; mais , poar dire la Térité dans tonte son 
étendue, ce n'est ni l'errenr ni la Tanité qni ont 
inTenté ces noms lAagnifîqnes ; an contraire nons 
ne les aurions jamais tronyés si nons n*en avions 
porté le fonds en nons-mémes ; car on prendre ces 
nobles idées dans le néant? La fante qne nons fai- 
sons n*est donc pas de nous être servis de ces noms ; 
c'est de les avoir appliqués à des objets trop indi- 
gnes. S. Cbrysostome a bien compris cette vérité 
quand il a dit : • Gloire, ricbesses, noblesse, puis- 
«sanoe, pour les bommes du monde ne sont qne 
«des noms; pour nous, si nous servons Dieu, co 
«sont des cboses: au contraire la pauvreté, la 
« bonté , la mort , sont des cboses trop effectives et 
« trop réelles pour eux ; pour nous ce sont seule- 
m ment des noms (i) » , parceque celui qui s'attacbe 
à IHeu ne perd ni ses biens , ni son bonneur , ni sa 
vie. Ne vous étonnes donc pas si rEcclésiaste dit si 
souvent, «Tont est vanité»; Il s'explique, «tout 
« est vanité sous le soleil (i) » , c'est-à-dire tout ce 
qui est mesuré par les années , tout ce qui est em- 
porté par la rapidité du temps. Sortez du temps et 
du cbangement , aspire^ à l'éternité: la vanité ne 
vous tiendra plus asservis. Ne vous étonnez pas si 
le même Ecclésiaste (3) méprise tont en nous jus- 
qu'à la sagesse, et ne trouve rien de meilleur que 



'i^ HoM. 19 in Matt. • 

fî) Ecci.. c. I , T. a, î4 ; c. a , V. 1 1 , 17. 
^3) Ecci.c.i, V. i7jc.a,v. 12, a4. 
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de goàter eu repos le fruit de son trayail. La sa- 
gesse dont il parle en ee lieu est cette sagesse in- 
sensée, ingénieuse à se tourmenter, habile à se 
tromper elle-même, qui se coigrompt dans le pré- 
sent, qui s'égare dans ravenir, qui , par beaucoup 
de raisonnements et de grands efforts , ne fait que 
se consumer inutilement en amassant des choses 
que le Tcnt emporte. «£hl s*écrie ce sage roi, 
a y a-t-il rien de si Tain (i) »? £t n'a-t-il pas rai* 
son de préférer la simplicité d'une TÎe particulière 
qui gonte doucement et innocemment ce peu de 
biens que la nature nous donne , anx soucis et afax 
chagrins des ayares^ aux songes inquiets des ambi- 
tieux.' Mais « cela même , dit-il , ce repos , cette don- 
« cenr de la yie , est encore une Tanité (a) », parceque 
la mort trouble et emporte tout. Laissons-lui doue 
mépriser tous les états de eette'vie, puisqn'eniîn 
de quelque càté qu'on s'y tourne on yoit toujoura 
la mort en face, qui couttc de ténèbres tous nos 
plus beaux jours; laissoùs-lui égaler le fou et la 
sage , et même , je ne craindrai pas de le dire hau- 
tement en cette chaire, -laissons - loi confondre 
rhomme ayec la bête . Unus interitus. est komi- 
nis , et jumentorum (3). En effet jusqu'à ce que 
nous ayons trouvé la véritable sagesse , tant que 
nous regarderons l'homme par les yeux du coops, 
•ans y démêler par l'intelligence ce secret principe 



(i) Kt est qiudquam tam vanum.EccL. cx^r. 19. 
('%) Vidi quod hoc quoque esset vanitas. Eccl. c. a , 
I, «;c.8,T. 10. 
(3) EccL.c. 3, ▼. 19. 
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de tontes nos actions , qni étant capable de s*nnir 
à Dien doit nécessairement y retourner, qne yer- 
rons-nons antre chose dans notre vie qne de folles 
inquiétudes? et que yerrons-nous dans notre mort 
qtt*nne vapeur qni s'exhale, qne des esprits qni 
s'épuisent , que des ressorts qui se démontent et se 
déconcertent , enfin qu'une machine qni se dissout 
et qui se met en pièces? ennuyés de ces yilnités, 
cherdhons ce qu'il y a de grand et de solide en 
nous. Le sage nous l'a montré dans les demierea 
paroles de l'Ecolésiaste ; et bientôt Madame nous 
le fera paroitre dans les dernières actions de sa vie. 
« Grains Dieu , et obserre ses commandements ; car 
« c'est là tout l'homme " (i) : comme s'il disoit , Ce 
n'est pas l'homme que j'ai méprisé, ne le croyes 
pas ; ce sont les opinions , ce sont les erreurs par 
lesquelles l'homme abusé se déshonore lui-même» 
Voulez -TOUS savoir en un mot ce qne c'est que 
l'homme? Tout son devoir, tout sou objet, toute 
sa nature , c'est de craindre Dieu ; tout le reste est 
Tain, je le. déclare: mais aussi tout le reste n'est 
pas l'homme. Yoici ce qui est réel et solide^ et ce 
que la mort ne peut enlever; car, ajoute l'Ecclé» 
siaste, « Dieu examinera dans son jugement tout ce 
« qne nous aurons fait de bien et de mal » (a). Il est 
donc maintenant aisé de concilier toutes choses. Le 
psalmiste dit (3) ■ qu'à la mort périront toutes nos 



(i) KccL. c. i^,v. i3. 
(9.; Ecci.. c. i%,T. i4. 
(3) PsAi. i45, V.4. 
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■ pensées » : oni , celles que nous aurons laissé em- 
porter an monde, dont la fignre passe et s* évanouit. 
Car encore que notre esprit soit de nature à viyre 
toujours , il abandonne à la mort tout ce qu'il con- 
sacre aux choses mortelles ; de sorte que nos pen- 
sées, qui dévoient être incorruptibles du e6té de 
leur principe, deyiennent périssables du c6té de 
leur objet. Youles-Tous sauyer quelque chose de ce 
débris si unirersel, si inévitable? donnes à Dieu 
Tos affections ; nulle force ne tous ravira oe que 
vous aures déposé en ae$ mains divines : vous pour- 
rez hardiment mépriser la mort à T exemple de notre 
héroïne chrétienne. Mais , afin de tirer d'un si bel 
exemple toute l'instruction qu'il nous peut donner, 
entrons dans une profonde considération des con- 
duites de Dieu sur elle, et adorons en cette prin«* 
lïease le mystère de la prédestination et de la grâce. 
Vous savez que toute U vie chrétienne-, que tout 
l'ouvrage de notre salut, est une suite continuelle 
de miséricorde ; mais le fidèle interprète du mystère 
de la grâce, je veux dire le grand Augustin , m'ap- 
prend cette véritable et solide théologie, que c'est 
dans la première grâce et dans la dernière que la 
grâce se montre ; c'est-à-dire que c'est dans la voca- 
tion qui nous prévient, et dans la persévérance 
finale qui nous couronne , que la bonté qui nous 
sauve paroit toute gratuite et toute pure. En effet 
comme nous changeons deux fois d'état, en passant 
premièrement {des ténèbres à la lumière, et ensuite 
de la lumière imparfaite de la foi à la lumière con- 
sommée de la gloire, comme c'est la vocation qui 
BOUS inspire la fpi, et que c'est la persévérance qui 
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Boas transmet à la gloire; il a plu à la di-vine bonté 
de se marquer elle-même au commencement de ces 
deux états par une impression illustre et particu- 
lière , afin que nous confessions que toute la Tie du 
chrétien , et dans le temps qu'il espère , et dans le 
temps qu'il jouit, est un miracle de grâce. Que ces 
deux principaux moments de la grâce ont été bien 
marqués par les merveilles que Dieu a faites pour 
le saint étemel de Henriette d'Angleterre ! Pour Ik 
donner à l'église il a fallu renyerser tout un grand 
royaume. La grandeur de la maison d'où elle est 
sortie n'étoit pour elle qu'un engagement plus 
étroit dans le schisme de ses ancêtres ; disons des 
derniers de ses ancêtres, puisque tout ce qui les 
précède, à remonter jusqu'aux premiers temps , est 
*si pieux et si catholique. Mais si les Iqî» de l'état 
s'opposent à son salut étemel. Dieu ébranlera tout 
l'état pour Taffranchir de ces lois: il met les amcs 
à ce prix ; il remue le ciel et la terre pour enfanter 
ses élus; et comme rien ne lui est cher que ces 
enfants de sa dilection étemelle , que ces membres 
inséparables de son Fils bien -aimé, rien ne lui 
coûte pourru qu'il les sauve. Notre princesse est 
persécutée avant que de naître, délaissée aussitôt 
qiie mise au monde , arrachée en naissant à la piété 
d'une mère catholique , captive, dès le berceau, deê 
ennemis implacables de sa maison, et, ce qui étoit 
plus déplorable , captive des ennemis de l'église , 
par conséquent destinée premièrement par sa glo- 
rieuse naissance , et ejisnite par sa malheureuse cap- 
tivité, à Terreur et à l'hérésie. Mais le sceau de Dieu 
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étoit tnr elle : elle poavolt dire avec le prophète : 
■ Mon père et ma mère m* ont abandonnée , mais le 
K Seigneur m'a reçue en sa protection » (i) : délalsaée 
de toute la terre dès ma naissance, «je fus comme j etée 
« entre les bras de sa proyidence paternelle , et dès 
« le yentre de ma mère il se déclara mou Dieu (2) ». 
Ce fut à cette garde fîdele que la reine sa mère com- 
mit ce précieux dépôt. Elle ne fut point trompée 
dans sa confiance ; deux ans après, un coup impréyu, 
et qui tenoit du miracle, déliyra la princesse des 
mains des rebelles. Malgré les tempêtes de l'océan, 
et les agitations encore plus yiolentes de la terre. 
Dieu la prenant sur ses ailes , comme l'aigle preud 
ses petits, la porta lui-même dans ce royaume; lu^- 
méme la posa dans le sein de la reine sa mère, ou plu- 
tôt dans le sein de l'église catholique. Là elle. apprit 
les maximes de la piété yéritable, moins par les 
instructions qu'elle' y receyoit que par les exemples 
yiyants de cette grande et religieuse r^ine. Elle a 
imité ses pieuses libéralités ; ses aumônes , toujou]:s 
abondantes, se sont répandues principalement sur 
les catholiques d'Angleterre , dont elle a été la 
fidèle protectrice. Digne fille de S. Edouard et de 
S. Louis, elle s'Attacha du fond de son cœur à la foi 
de ces deux grands rois. Qui pourroit assez expri- 
mer le zèle dont elle bràloit pour le rétablissement 
de cette foi dans le royaume d'Angleterre, où Ton 
en conserre encore tant de précieux monuments? 
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nons savons qu'elle n'eût pas craint d'exposer sa 
TÎé ponr un si pieux dessein ; et le ciel nons Ta ra- 
vie! O Dieu! que prépare ici votre étemelle pro- 
vidence? me permettrez-vouB , 6 Seignenr, d'envisa- 
ger en tremblant vos saints et redoutables conseils? 
Bst-ce que les temps de confusion ne sont pas en- 
core accomplis? est-ce qnè le crime qui fit céder 
vos vérités saintes à des paâSions malheureuses est 
encore devant vos yeux , et que Vous ne Tavez pas 
assez puni par lin aveuglément de plus d'un siècle? 
JXouB ravissez-vous Henriette par un effet du même 
jugement qui dbrégea les jours de la reine Marie , 
«t son règne si favorable à l'église ? ou bien voulez- 
vous triompher seul? et en nous 6tant les moyens 
dont nos désirs se flattoient, réservez-vous dans 
les temps marqués t>ar votre |irédestination éter- 
nelle dé secrets retours à Tétat et à la maison d'An- 
gleterre? Quoiqu'il en soit, 6 grand Dieu, reoe- 
vez-eu aujotird'hni les bienbeureuies prémices en 
la perponUe de cette princesse : puisse toute sa mai- 
son et tout le royatime suivre l'exemple de sa foi ! 
Ce grand roi qui remplit de tant dé vertus le trône 
de ses ancêtres, et fait louer tous les jours la divine 
main qui ry a rétabli comme ^r miracle, n'im- 
prouvera pas notre zèle si nou« souhaitons devant 
Dieu que lui et tous ses peuples soient comme 
nons. Opto apud Deum^ noH tantàm te, sed 
ctiam^omnes fieri taies, (juatis et ego Sum (»). 
Ce siouhait est fait pour les rois, et S. Paul étant 



(i) AcT.i6,v.ag. 
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dans les fers, le fit la première fois en faveur 
du roi Agrippa ; mais S. Paul en exceptoit ses 
liens, exceptis yinculis his: et nous, nous son- 
Iiaitons principalement que l'Angleterre , trop li- 
bre dans sa croyance , trop licencieuse dans ses 
sentiments , soit enchaînée comme nous de ces bien- 
lieureux liens qui empéclient T orgueil humain de 
s'égarer d^ns ses pensées, eu le captiyant sous Tau- 
torité du Saint-Çsprit et de T église. 

Après vous avoir e^osé le premier effet de la 
grâce de Jésiis-Christ en notre princesse, il ms resté, 
messieurs, de tous faire considérer le dernier, qui 
couronnera tous les autres. C'est par cette dernière 
grâce que la mort chjingf de nature pour les cl|ré- 
tiens, puisqu'au lieu qu'elle sembloit étr^e faite 
pour nous ' dépouiller de tobi, elle commence, 
comme dit l'apâtre, à nous revêtir et nous assurer 
éternellement 1^ possession des biens véritables. 
Tant que nous sommes détenus dans ce^te demeure 
mortelle nous vivons 'assojettis aux changements, 
parceque, si vous me permettez de parler ainsi, 
c'est la loi du pays que nous habitons ; et nous ne 
possédons aucun bien , même dans l'ordre de la 
•^race , que nous ne puissions perdre OA moment 
^près Tf^ la mutabilité naturelle de nos désirs: 
;mais aussitôt qu'on cesse pour nous de compteir 
les heures , et de mesurer notre vie par les yours et 
par les années, sortis des figures qui passent et des 
ombres qui disparoissent , nous arrivons an. régna 
de la vérité, où nous sommes affranchis de la loi 
des changements. Ainsi notre ame n'est plus en pé« 
ril, nos résolutions ne vacillent plus; la mqrt| ou 



76 ORAISON FUNEBRE 

platôt la grâce de la persé-^érance finale a la force 
de les fixer ; et de même que le testament de Jésus- 
Christ, par leqael il se donne à nous, est confirmé à 
jamais, soiyant le droit des testaments et la doc- 
trine deVapôtre, par la mort de ce diyin testateur, 
ainsi la mort dû fidèle fait que ce bienlieureùx tes- 
tament par lequel de notre côté nous nous don- 
nons au Sauveur devient irrévocable. Donc , mes- 
sieurs, si je vous fais voir encore une fois Madame 
aux prises avec la mort, n' appréhendez rien pour 
elle; quelque cruelle que' la mort vous paroisse^ 
elle ne doit servir à cette fois que pour accomplir 
}* œuvre de la grâce, et sceller en cette princesse le 
conseil de son éternelle prédestination. Voyons 
donc ce dernier combat : mais enoore un coup af- 
fermissons -nous ; ne mêlons point de foiblesse à 
une si forte action, et ne déshonorons point par 
nos larmes une si belle victoire. Voulez-vous voir 
combien la grâce qui a fait triompher Madame a été 
puissante? voyez combien la mort a été terrible. 
Premièrement elle a plus de prise sur une princesse 
qui a tant à perdre ; que d^années elle va ravir à 
cette jeunesse ! que de joie elle enlevé à cette for- 
tune ! que de gloire elle âte à ce mérite! d^ailleurs 
peut-elle venir ou plus prompte ou plus cruelle? 
c'est ramasser toutes ses forces , c'est unir tout ce 
qu'elle a de plus redoutable , que de joindre, comme 
elle i^t, aux plus vives douleurs l'attaque la plus 
imprévue : mais quoique sans menacer et sans aver- 
tir elle se fasse sentir tout entière dès le premier 
coi^p, elle trouve la princesse prête. La grâce, plus 
active encore^l'a déjà mise en défense ; ni la gloire 
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ni la jeunesse n*aaront nn soo^ir: un regret im- 
mense de ses péchés ne lui permet p9s de regretter 
autre cliose. Elle demande le crucifix sur lequel 
elle aToit tu expirer la reine sa belle-mere, comme 
pour y recueillir les impressions de constance et de 
piété que cette ame yraiment chrétienne y avoit 
laissées arec les derniers soupirs. A la vue d'un si 
grand objet n'attendez pas «de cette princesse des 
discours étudiés et magnifiques; une sainte simpli- 
cité fait ici tonte la grandeur. Elle s'écrie : > O mon 
« Dieu , pourquoi n'ai-je pas toujours mis en tous 
« ma confiance » ? Elle s'afflige, elle se rassure, elle 
confesse humblement et avec tous les sentiments 
d'une profonde douleur que de ce jour seulement 
elle commence à connoitre Dieu, n'appelant pas le 
connoîtce que de regarder encore tant soit peu le 
monde. QuVlle uons pftrut aa-dessns de ces lâches 
chrétiens qui s'imaginent avancer leur mort quand 
ils préparent leur confession , qui ne reçoivent les 
saints sacrements que par force , dignes certes de 
recevoir pour leur jugement ce mystère de piété 
qu'ils ne reçoivent qu'avec répugnance ! Madame 
appelle les prêtres plutôt que les médecins;. elle 
demande d'elle-même les sacreihents de l'église; 
la pénitence avec componctioB ; Teucbaristie avec 
crainte, et puis avec confiance ; la sainte onction des 
mourants avec un pieux empressement. Bien loin 
d'en être effrayée, elle veut la reccToir aTCc con- 
noissance ; elle écoute l'explication de ces saintes 
cérémonies, de ces prières apostoliques, qui, par 
une espèce de charme diTin, suspendent les dou- 
leurs les pins Tiolentes, qui font oublier la moU 

7- 
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(je Tai yn sonrent) à qui les écoate avec foi; elle 
les soit, elle s'y conforme ; on lui yoit paisiblement 
présenter son corps à cette hoile sacrée , ou plutôt 
Au sang de Jésus qui coule si abondamment avec 
cette précieuse liqueur. Ne croyez pas que ses exces- 
sives et insupportables douleurs aient tant soit peu 
troublé sa grande ame. Ah! je ne tcux plus tant 
admirer' les braves ni les conquérants: Madame 
m'a fait connoitre la vérité de cette parole du sage : 
«Le patient vaut mieux que le brave, et celui qijii 
« domte son cœur vaut mieux que celui qui prend 
« des villes (i) ». Combien a-t-elle été maîtresse du 
sien 1 avec.quelle tranquillité a-t-elle satisfait à tons 
ses devoirs ! Rappelez en votre pensée ce qu'elle a 
dit à Monsieur ; quelle force ! quelle {endr^esse ! G 
paroles qu'on voyoit sortir de Tabondaice d'un 
cœur qui se sent au-dessus de tout ; paroles que la 
mort présente, et Dieu plus présent encore ,_ont 
consacrées; sincères productions d'une ame qui, 
tenant au ciel , ne doit plus rien à la terre que la 
vérité , vous vivrez éternellement d^ns la mémoire 
des hommes , mais sur-tout vous vivrez éternelle- 
ment daus le cœur de ce grand prince. Madame ne 
peut plus résister aux larmes qu'elle lui voit ré- 
pandre: invincible par tout autre endroit, ici elle 
est contrainte de céder ; elle prie Monsieur de se 
retirer; parceqn'elle ne veut plus sentir de tendresse 
que pour ce Dieu crucifié qui lui tend les bras. 



(i) Melior est patiens vlro forti; et qui doipiuatnr 
animo suo, expngnatore urbium. P&or. i6« v. 32. 
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Alors qa*ayoiu-tioiis tu? qn^ayons-nous ouï? Elle 
se conformoit aux ordres de Dieu ; elle loi offroit 
ses souffrances en expiation de ses fautes; elle pro- 
fessoit kantement la foi catholique, et la résurrec- 
tion des morts, cette précieuse consolation des 
fidèles mourants ; elle excitait le zèle de ceux qu'elle 
•▼oit appelés pour Texciter elle-même , et ne you- 
loit point qn*ils cessassent un moment de Tentre- 
tenir des yérités chrétiennes: ell« souhaita mille 
lois d*étre plongée au sang de TAgnean ; c*étoit un 
nouyeau langage que la grâce lui apprenoit. Nous 
ne yoyions en elle , ni cette ostentation par laquelle 
on yeut tromper les autres , ni ces émotions d'une 
ame alarmée, par lesquelles on se trompe soi-même ; 
tout étoit simple , tout étoit précis , tout étoit 
tranquille , tout partoit d'une ame soumise et d'une 
source sanctifiée par le Saint-Esprit. 

En cet état , messieurs , qu'a^ons-nous à deman- 
der à Dieu pour cette princesse sinon qu'il l'affer- 
mît dans le bien et qu*il consenrât en elle les dons 
de sa grâce? Ce grand Dieu nous exauçoit; mais 
souvent , dit S. Augustin , en nous exauçant il 
trompe heureusement notre préyoyance. La prin- 
cesse est affermie dans le, bien d'une manière plus 
haute que cielle que nous entendions. Comme Dieu 
ne youloit plus exposer aux illusions du monde 
les sentiments d^une piété si sincère, il a fait ce que 
dit le Sage, « Il s'est hâté (i) », En effet quelle di- 



' (i) Properarlt eduoere de roedio iniquitatum. Saf. 
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ligenee ! en neaf heures Vouvrage est accompli ; « il 
« s*est hâté de la tirer du miliea des iniquités «. 
Yoilà, dit le grand S. Anxbroise, la meryçille de la 
mort dans les chrétiens : Elle ne finit pas leur rie , 
elle ne finit que leurs péchés (i) et les périls ou 
ils sont exposés. Nous jlous sommes plaints que la 
mort, ennemie des fruits que nous promettoit la 
princesse , les a raYagés dans la fleur ; qu'elle a ef- 
facé, pour ainsi dire, sous le pinceau même un ta- 
blea,u qui s'ayançoit à la perfection ayec une inr 
croyable di^gence , dont les premiers traits , dont 
le seul dessin montroit déjà tant de grandeur : chan- 
geons maintenant de langage ; ne disons plus que 
la m'brt a tout d'un coup arrêté le cours de la plua 
belle vie du monde , et de l'histoire qui se com- 
mençoit le plus noblement; disons qu'elle a mis fiin 
aux plus grands périls dont une ame chrétienne 
peut être assaillie ; at, pour ne point parler ici des 
tentations infinies qui attaquent à chaque pas la foi- 
blesse humaine , quel ^éril n'eût point trouvé cette 
princesse dans sa propre gloire ? La gloire ! qu'y a- 
t-il pour le chrétien de plus pernicieux et de plus 
mortel? quel appât plus dangereux? quelle fnméa 
plus capable de faire tourner les meilleures têtes ? 
Considérez la princesse ; représeiUez-vous cet esprit 
qui , répandu par tout son extérieur, en rendoit les 
grâces si vives. Tout étoit esprit, tout étoit bonté« 
Affable à tous avec dignité, elle.savoit estimer les 



(i) Finis factus est erroris, quia culpa, non natora 
defecit^ De bono mprtis. 
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■ns sans fâcher les antres ; et quoique le mérite fût 
distingaé , la foiblesse ne se sentoit pas dédaignée : 
qnand quelqu'un traitoit avec elle , il sembloit 
qu'elle eut oublié son rang pour ne se soutenir que 
par sa raison ; on ne s'apperceroit presque pas qu'on 
parlât à une personne si élevée, on sentoit seule-' 
ment au fond de son cœur qu'on eût youlu lui ren- 
dre au centuple la grandeur dont elle se dép'onilloit 
si obligeamment. I''idele en ses paroles , incapable 
de déguisement, sure à ses amis^ paf la lumière 
eTla droittire de son esprit elle les mettoit à cou- 
Tert des Tains ombrages, et ne leur laissoit à>crain- 
dre que leurs propres fantes. Très reconnoissante' 
des services , elle aimoit à prévenir les injures par 
sa bonté; vive à les sentir, facile à les pardonner. 
Que dirai -je de sa libéralité? elle donnoit non 
seulement avec joie, mais avec une hauteur d'ame 
^i marquoit tout ensemble et le mépris du don et 
l'estime de la personne : tantôt par des paroles tou- 
chantes , tantôt même par son silence, elle relcvoit 
ses présents; et cet art de donner agréablement, 
qu'elle avoit si bien pratiqué durant sa vie , l'a 
snivie , je le sais , jusqu'entre les bras de la mort. 
Avec tant de grandes et tant d'aimables qualités, 
qui eût pu lui refuser son admiration? mais avec 
son crédit, avec sa puissance, qui n*eût voulu s'at- 
tacher i elle? N'alloit - elle pas gagner tous les, 
cceurs? c'est-à-dire la seule chose qu'ont à gagner 
ceux à qnl la naissance et la fortune semblent tout 
donner; et si cette haute élévation est un précipice 
iffrenx pour les chrétiens, ne puis- je pas dire, 
messieurs 9 pour me servir des paroles fortes da 
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pins graye des historiens , « qu'elle alloit être pré- 
« cipitée dans la gloire » (i)? car qnelle créatnre fut 
jamais plus propre à être Tidole du monde? Mais 
ces idoles qne le monde adore , à combien de ten- 
tations délicates ne sont-elles pas exposées ? La 
gloire , il est vrai , les défend de quelques foibles- 
ses; mais la gloire les défend -elle de li gloire 
même? ne s'adorent-eU'^f pas secrètement? ne yen- 
lent-elles pas être adorées? que n'ont-elles pas à 
craindre de leur amour-propre? et que se peut refu- 
ser la foiblesse humaine pendant que le monde loi 
accorde tout? n'est-ce pas là. qu'on apprend à faire 
teryir à l'ambition , à la grandeur, à la politique , 
et la yertu , et la religion, et le npm de Dieu? La 
modération que le monde affecte n'étouffe pas lea 
mouyements de layanité ; elle ne sert qu'à les ca* 
cher; et plus elle ménage le dehors , plus elle livre 
le cœur aux sentiments les plus délicats et les plus 
dangereux de la fausse gloire: on. ne compte plua 
que àoi-même , et on dit au fond de son cœur : « Je 
« suis, et il n'y a que moi sur la terre » (2). £n cet 
état, messieurs, la yie n'est-elle pas un péril? la 
mort n'est-elle pas une grâce ? Que ne doit-on pas 
craindre de ces yices , si les bonnes qualités sont 
si dangereuses ? N'est-ce donc pas tin bienfait de 
Dieu d'ayoir abrégé les tentations avec les jours 



( I ) In ipsam gloriam prteceps agebator . Ta c it. Agr. 
(9.) Ego som, et praeter me non est altéra. Isa. c.47 > 
▼. 10. 
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de Madame ; de Vayolr arrachée à sa propre gloire 
ayant que cette gloire par son excès eût mis en ha- 
sard sa modération? Qu'importe que sa yie ait été 
ai conrte ? jamais ce qni doit finir ne peut être 
long. Quand nous ne compterions point ses c'onfes- 
•ions plus exactes, ses entretiens de dévotion plus'^ 
fréquents, son application pins forte à la piété 
dans les derniers temps de sa yie ; ce peu d'heures 
saintement passées parmi les plus rudes épreuves 
et dans les sentiments les plus purs du christia- 
nisme , tien,nent lieu toutes seules d'un âge accom- 
pli. Le temps a été court, je TAvone, mais l'opéra-» 
tien de la grâce a été forte , mais la fidélité de l'ame 
a été parfaite. C*est Teffetd'un art consommé de ré- 
duire en petit tout un grand ouvrage ; et la grâce ^ 
cette excellente ouvrière, se plait quelquefois à ren- 
fermer en nn jour la perfection d'une longue vie. 
Je sais que Dieu ne veut pas qu'on s'attende à de 
tels miracles ; mais si la témérité insensée des hom- 
mes ahose de ses hontes , son hras pour cela n'es 
pas raccourci, et sa main n'est pas affoiblie. Je ma 
confie pour Madame en cette miséricorde, qu'elle a 
si sincèrement et si humblement réclamée. Il sem- 
ble que Dieu ne lui ait conservé le jugement libre 
jusqu'au deruier soupir qu'afin de faire durer les 
témoignages de sa foi. Elle a aimé en mourant le 
Sauveur Jésus; les hias lui ont inaûqué plutôt que 
l'ardeur d'embrasser la croix ; }'ai vu sa main dé- 
faillante chercher encore en tombant de nouvelles 
forces pour appliquer sur ses lèvres ce bienhcu- 
raiix signe de liétre rédemption : n'est-ce pas mou- 
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rir entre les bras et dans le baiser du Seigneur? 
Ah ! nous pouvons achever ce saint sacrifice pour 
le repos de Madame aviec une pieuse confiance ; ce 
Jésus eu qui elle a espéré , dont elle a porté la croix 
en son corps par des douleurs si cruelles , lui don* 
nera encore son sang dont elle est déjà toute teinte, 
toute pénétrée, par la participation à ses sacre- 
ments, et par la communion avec ses souffrances. 
Mais en priant pour son ame , chrétiens , songeons 
à nous-mêmes. Qu'attçndons-nous pour nous con- 
vertir ? quelle dureté est semblable à la nôtre , si 
un accident si étrange, qui devroit nous pénétrer 
jusqu'au fond de l%me, ne fait. que nous étourdir 
pour quelques moments ! Attendons-nous que Dieu 
ressuscite des morts pour nous instruire ? Il n'est 
point nécessaire que les morts reviennent, ni que 
quelqu'un sorte du tombeau ; ce qui entré aujour- 
d'hui dans le tombeau doit suffire pour nous con- 
vertir : car, si nous savons nous connoître,.nouj» 
confessons , chrétiens , que les vérités de rétemité 
sont assez bien établies; nous n'avons rien que de 
foible k' leur opposer; c'est par passion et non par 
raison que nous osons les combattre. Si quelque 
chose les empêche de régner sur nous , «es saintes 
et salutaires vérités , c'est que le monde nous oc- 
cupe, c'est que les sens nous enchantent, c'est que 
le présent nous entraîne. Faut-il un autre spectacle 
pour nous détromper et des sens , et du présent , et 
du monde ? La Providenjce divine pouvoit-elle noua 
mettre en vue ni de plus près ni plus fortement 
la vanité des choses humaines? et si nos cœnrs 
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s* endurci sfent après un arertissement si sensible , 
que lui reste-t-il antre cliose que de nous frapper 
nous-mêmes sans miséricorde? Prévenons un coup 
si funeste, et n'attendoiis. pas toujours des miracles 
de la g^race. Il n'est rien de plus odieux à la souve- 
raine puissance que de la vouloir forcer par des 
exemples, et de lui faire une loi de ses grâces et de 
ses faveurs. Qu'y a-t-il donc , chrétiens , qui puisse 
nous empéclier de recevoir sans différer ses inspi- 
Tations ? Quoi ! le charme de sentir est-il si fort que 
nous ne puissions rien prévoir? les adorateurs des 
gratideurs humaines seront-ils satisfaits de leur for- 
tune quand ils verront que dans un moment leur 
gloire passera à leur nom , Isurs titres à leurs tom- 
beaux, leurs biens à des ingrats, et leurs dignités 
peut-être à leurs envieux? Que si nous sommes as- 
surés qu'il viendra un dernier jour où la mort nous 
forcera de confesser toutes nos erreurs, pourquoi 
ne pas mépriser par raison ce qu'il faudra un jour 
mépriser par force ? et quel est notre aveuglement 
si, toujours avançant vers notre fin , et plutôt mou- 
rants que vivants , nous attendons les derniers sou- 
pirs pour prendre les sentiments que la seule pen- 
sée de la mort nous devroit inspirer à tous les 
moments de notre vie ? Commencez aujourd'hui à 
mépriser les faveurs du monde ; et toutes les fois 
que vous serez dans ces lieux augustes , dans ces su- 
perbes palais à qui Madame donnoit un éclat que 
vos yeux recherchent encore , toutes les fois que , 
regardant cette grande place qu'elle remplissoit si 
bien 9 vous sentirei qu'elle y manque, songes que 

S 
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cette gloire qne yons admiriez faisoit son péril en 
cette rie, et qne dans Tantre elle est devenue le su- 
jet d'an examen rigonrenx, où rien n*a été capable 
de la rassnter qne cette sincère résignation qn'elle 
a ene anx ordres de Dien, et les saintes linmilia- 
tiona de la pénitence. 
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DE MARIE-THÉ&ESE D'AUTRICHE, 

niFÀirTB D* ESPAGNE, RftllTZ DE FRAVCE ST DE S ATAERE, 

prononcée à Saint-Denis, le premier de sep- 
tembre 1 6 83, en présence de monseigneur 
le Dauphin. 

Sine macula enlm sunt ante throanm Dei. 
lU sont sans tache devant le trône de Dieu. 

Paroles de Tapôtre S.Jean, dans sa Révélation, 
c. i4, V. 5. 
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Qnelle assemblée Tapôtre S. Jean nons faitpa- 
roltre ! Ce grand prophète nous ourre le ciel, et 
notre foi y décoayre « sur la sainte montagne de 
Sien » ^ dans la partie la pins élevée de la Jérusalem 
bienheureuse, l'Agneau qoiôte le péché du monde, 
avec une compagnie digne de lui. Ce sont ceux dont 
il est écrit au commencement de T Apocalypse : 
« (i) Il y a dans Tégllse de Sardis un petit nombre 



(i) Uabes pauca nomina in Sardis, qui non inquina- 
Terunt vestimenta sua. A.foc. c. 3, v. 27. 
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« jle fidèles, pauca nomina, qui o'ont pas souillé 
« leurs Tétements » : ces riches vétemeuts dout le 
baptême les a reyétus; yé^ements qui ue sont rien 
moins que Jésus-Cbrist même, selon ce que dit 
rApôtre : « Yous tous qui avez été baptisés , vous 
«ayez été reyétus de Jésus-Christ »(i). Ce petit 
nombre chéri de Dieu pour son innocence , et re- 
marquable par la rareté d'un don si exquis , a su 
eonseryer ce précieux yétèment et la grâce du bap- 
tême. £t quelle sera la récompense d'une si rare 
fidélité? Écoutez pacler le juste et le saint : « Ils mar- 
« chent, dit-il, ayec moi, reyétus de blanc , parce- 
« qu'ils en sont dignes » (a); dignes par leur inno- 
cence déporter dans l' éternité laliyréede l'Agneau 
sans tache, et de marcher toujours avec lui, puis- 
que jamais ils ne l'ont quittédepuis qu'il le^ a mis 
dans sa compagnie : ' âmes pures et innocentes ; 
âmes yierges (3), comme les appelle S. Jean., au 
même sens que S. Paul disoit à tous l«s fidèles 
de Corinthe: « Je yous ai promis, comme une 
<t yierge pudique, à un seul homme, qui est Jésns- 
« Christ (4) ». La yraie chasteté de l'ame , la vraie 
pudeur chrétienne est de rougir du péché, de n'avoii; 



(i) Quicumque in Christo baptizati estis, Christum 
induisUs. Gall . c. 3 ,>y. ^7. 

(ot) Ambulabnnt mecum ia, albis, quia digni sunt. 
Apoc. c. 3, y. 4* 

(3) Yirgmes enim sont. Hi sequunturAgnum que- 
cumqne ieijit. Apec. c. i4> ▼> 4* 

(4) 'Despondi vos uni viro virginem castam exhibert 
Christo. % Cor. c. i i , y. a. 
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d'yeux ni d*amoiir qa» pour Jésa«-Clirist, et de^ 
tenir tonjours ses sens épurés de la corruption du 
siècle. C*est dans cette troupe innocente et pnre 
que la reine a «te placée ; lliorrewr qu'elle a tou- 
jours eue du péché lui a mérité cet honneur^ La foi, 
qui pénètre jusqu'aux cienx, nous la fait voir an- 
jourd'hui dai^ cette bienheureuse eompa|^nie. Il 
me semble que je reconnus cette modestie , cette 
paisf, ce Tccneillement que nous lui voyions devant 
les autels, qui inspiroit du respect pour Dieu et 
|ionr elle : Dieu ajoute à ces saintes dispositions le 
tranéport d'une joie céleste.. La mort ne l'a point 
changée, si ce n'est qu'une immortelle beauté a 
pris la place d'une beauté changeante et mortelle. 
Cette éclatante blancheur, symbole de son inno- 
cence et de la candeur de son ame , n'a fait, pour 
ainsi parler, que passer au-dedans, on nous la 
voyons rehaussée d'une lumière divine. « Elle 
« marche avec l'Agneau , car elle en est digne ( i ) ». 
La sincérité de son «xsur sans dissimulation et sans 
artifice la range au nombre de ceux dont S. Jean 
a dit , dans les paroles qui précèdent celles de mon 
texte , que « le mensonge ne s'est point trouvé en 
« leur bouche », ni aucun déguisement dans leur 
coi^uite ; « ce qui fait qu'on les voit sans tache de- 
« vaut le trône de Dieu (a). » Sine macula sunt 
É^r^m anie tkrotuan Dei, En effet elle est sans 



rr^ 



f; 



i) Aroc. c. 3,T.4. " 

'a) Inoreeorumnon'festinTeMmiaendcoîain: sine 
mac^lft eiiiin simt ante thronum Dei. I»in. c. i4 « v . 5 . 

8. 
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reproche devant Dien et deyant les hommes: la 
médisance iie peat attaquer ancim endroit de sa 
rie, depuis son enfance .jiisqn*à sa mort; et une 
gloire si pnre, nne ^ belle réputation est nnpar- 
fnm précieux qui réjouit le ciel et la terre. 
/ Monseigneur , ouTrez les yeux' à ce grand spec- 
tacle. PouYois-je mieux essuyer vos larmes , celles 
des princes qui tous euTironnent, et de cette au- 
guste assemblée , qu'en vous faisant Toir ati milieu 
de cette troupe resplendissante, et dans 'cet état 
glorieux, une mère si chérie et si regrettée ? Xouis 
même dont la constance ne peut vaincre ses justes 
douleurs les trouyeroit plus traitables dans cette 
pensée. Mais ce qui doit être .votre unique conso- 
lation doit aussi , monseigneur , être votre exemple ; 
et, ravi de l'éclat immortel d'une vie toujours Si 
réglée, et toujours si irréprochable, vous devez en 
faire passer toute la beauté dans là vôtre. 

Qu'il est rare, chrétiens, qu'il est rare encore 
U|ie fois, de trouver cette pureté parmi les hom- 
mes! mais sur-tout, qu'il est rare de la trouver 
parmi les grands 1 « Ceux que vous voyez revé- 
« tus d'une robe blanche, ceux-là, dit S. .Tean, 
€ viennent d'une grande affliction» (i), iie tri- 
hulatione ntMgna / afin que nous entendions que 
cette divine blancheur se forme ordinairement sous 
la croix, et rarement dans l'éclat trop plein de tén« 
tation des grandeurs humaines. 



(i) Hi qui amicti snnt stolis albis... hi sont qui ve- 
neront de tribulatione mttgm. Afoc. c. 7, v. i3y'i4. 
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Et toarefois il est vrai, messienrs, que Diea, 
par nn miracle dé sa grâce , se plaît à choisir parmi . 
.les rois de ces âmes pnres. Tel a été S. Louis, 
toujours pur et toujours saint dès sou enfance , et 
Marie-Thérèse sa fille a eu de lui ce bel héritage. 
- Entrons, messieurs, dans les desseins de la Pro- 
Tidence , et admironë les bontés de Dieu , qui se 
ré^nd'ent sur n6us et sur tons les peuplés dans la 
prédestination de cette princesse. -Dieu Ta élevée 
Un faite des grandeurs humaines , afin de rendre la 
pureté et la perpétuelle régularité de sa vie plus 
éclatantes et pins exemplaires. Ainsi sa vie et sa 
mort, égaViment pleines de sainteté jet de grâce, 
d^iennent Tinstruction du genre humain t notre 
siècle n'en pouvoit recevoir de plus parfaite, par- 
pequ'il né voyoit nulle part dans une si haute élé- 
vation une pareille pureté. C'est 'ce rare .et mer- 
veilleux a.<i8emblage que nous Aurons à considérer 
dans ^es deux parties de ce discours. Voici , en peu 
de mots, ce que j'ai à dire de la plus piense des 
reines ; et tel est le digne abrégé de son éloge : Il 
n'y a rien que d'auguste dans sa personne; Il n'y 
a rien que de pur dans sa vie. Accourez, peuples : 
venez 'contempler dans la première place du monde 
la rare et majestueuse beauté d'une vertu toujours 
constante. Dans une vie si égale, il n'importe pas 
À cette princesse où la . mort "frappe ; on n'y voit 
point d'endroit foible piur où elle pût craindre 
d'i^tre surprise: toujours voilante, toujours atten- 
tive à Dieu et à son salut, sa mort, si précipitée et 
si effroyable pour nous , n'avoit rien de dangereux 
pour elle. Ainsi son élévation ne servira qu'à faire 
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voir à tout Vunivers, comaie du liea le pins émi* 
Dent qu on déooaTre dans son enceinte, cette in»- 
portante Terité, Qn*il n*y a rieft de solide ni d# 
vraiment grand parii|i les hommes qne d'éyiter le 
péché, et qne la seule précaution contre les attaques 
de la mort, c*est l'innocence de la rie, Cest, mes- 
sieurs, rinstmction qne nous donne dans ce ton^ 
beau, on plutôt da plus haut des cieux, très hante ^ 
très excellente, très puissante, et très chrétienne 
princesse Marie-Thérèse d* Autriche, infante d*£s* 
pagne, reine de France et de Navarre. 

Je n'ai pas hesoin de vous diïe qu^ c'est Diea 
qui donne les grandes naissances , les grands ma- 
riages , les enfants, la postérité. C'est lui qui dit à 
Abraham: « Les rois sortiront de vons.(x) »9 «t qoi 
fait dire par son prophète à. David: «Le Seigneur 
vous fera* une maison (a)». «Dieu, qui d'un seul 
• homme a vouln former tout le genre humain » , 
comme dit S. Paul, « et de cette source commune 
« le répandre sur toute la face de la terre », en a va 
et prédestiné dès l'éternité les alliances et les di- 
visions, « marquant les temps, poursuit-il, et Aoïk- 
« nant des bornes k la demeure des peuples (3) », et 
eniin un cours réglé à toutes ces choses. C'est donc 



(i) Reges ex te egrediestur. Giv. e. 17, v. 6. 

(li) PraeJicit tibi Dominus, quod domum iaciat tihi 
Dominus. 2 îIeo. c. 7, v. i i. 

(3) Oeus....qtti fedkt ex uio omne genus homJaao^ 
iuhabitjire saper rnnÎTersam faciem terne, definicBS si«t 
tQta tempora , et termiuos hahitationis eoruoT. Act, e, i 7 



DEMARIElTH. D'AUTRICHE. ^3 

Dîea qui a tooIo élerer la reine par une auguste 
naissance à un auguste mariage, afin que nous 
la rissions honorée au-dessus de toutes les femmes 
de son siècle, pour avoir été cliérie, estimée, et 
trop tôt, hélas! regrettée par le plus grand de tous 
lesliommes! 

Que je méprise ces philosophes qui , mesurant 
les conseils de Dieu à leurs pensées, ne le font au- 
teur que d'un certain ordre général d'où" le reste se 
développe comme il peut ! comme s'il avoit, à notre 
manière, des yues générales et confuses, et comme 
si la souyeraine Intelligence pouroit ne pas corn- 
pi:endre dans ses desseins les choses particulières 
qui seules subsistent véritablement. N'en doutons 
pas, chrétiens; Dieu a préparé dans son conseil 
éternel les premières familles qui sont la source 
des naticms , et dans toutes les nations les qualités 
dominantes qui dévoient en faire la fortune. Il a 
aussi ordonné dans les nations les familles particu- 
lières dont elles sont composées , mais principale- 
ment celles qui dévoient gouverner ces nations, et 
en particulier dans ces familles tous les hommen 
par lesquels elles dévoient ou s'élever, ou se sou- 
tenir, ou s'abattre. 

" C'est par la suite de ces conseils que Dieci a fait 
naitlre les deux puissantes maisons d'où la reine 
devoit sortir ; celle de France et celle d'Autriche . 
août il se sert pour balancer les choses humaines : 
jusqu'à quel degré et jusqu'à quel temps.»' il le sait', 
et nous l'ignorons. 

On remarque dans TÉcriture que Dieu donne 
aux maisons royales certains caractères propres , 



; 
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comme celai que les Syrieni, qnoiqu'eniu^mit ât$ 
rois d*Israël , leur attribaoient par ces paroles : 
« Nous ayons appris que Us rois de la maison 
« d*Israèl sont cléments » (x)- 

Je n*examinerai pas les caractères particuliers 
qa*oa a donnés aux maisons de France et d'An» 
triche; et sans d^re que Ton redoatoit davantage 
les conseils de celle d* Aotriche , ni qa*Qn troayoit 
quelque chose de plus rigoureux dans les armes et 
dans le courage de celle de France , maintenant que 
par une grâce particulière ces deux caractères se 
réunissent yisiblement en notre fareur, je remarr 
qncrai seulement ce qui faisoit la joie de la jvine ; 
c'est que Dieu avoit donné à ces deux maisons d'où 
elle est sortie la piété en partage; de sorte que, 
sanctifiée (a), qu'on m'entende bien, c'est^-dir» 
consacrée à la sainteté par sa naissance^ selon la 
doctrine de S. Paul, elle disoit ayec cet apôtre: 
« Dieu que ma famille a toujours servi, et à qui je 
« suis dédiée par mes ancêtres » (3) ; JDeuscui servie 
à pro»r€mionhus. 

Que s'il faut venir au particulier de Taugnste 
maison d'Autriche, que peaH>n voir de plus il- 
lustre que sa descendance immédiate, où, durant 
Vespace de quatre cents ans, on ne trouye que des 
rois et des empereurs, et unie si grande tffluencc de 



( I ) Rcce andivinus quôdreges domûs Israël clémentes 
Bunt. 3 Rxo. c. ao, y. 3i . 

ia) Filuve«tri.... sanctisnut. i Coa. c. 7, v. i4. 
3) aTiM.c.i,v.3. 
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maisons royales , wvec tant d'états et tant de royan-* 
mes, qa*on a préra il y a long-temps qu'elle ea 
seroit sarchargée. 

Qa'est-il besoin de parler de la très chrétienne 
maison de France, qni paf^sa noble constitution 
est incapable d'être assujettie à une famille étran- 
gère; qni est toujoi^St dominante datas son chef; 
qni, seule danatout Tunirers et dans tous les siècles, 
ae Toit après sept cents ans d'une royauté établie 
( sans compter ce que la grandetir d'une si haute 
origine fait trouTer ou imaginer attx curieux obseï^^ 
rateurs des antiquités) (seule, dis- je, se voit après 
tant de siècles encore dans sa iùtce et sa fleur, et 
toujours en posseftsioli du royaume le plus illustré 
qui f&t jamais sons le soleil, et devant Dieu, et 
devant les hommes : devant Dieu ^ d'utae pureté in- 
altérable dans la foi; et devant les hommes, d'une 
si grande dignité, qu'il a pu perdre l'einpire sans 
perdre sa gloire ni son rang? 
• La reine a eu ]kirt ^ cette griikdeur, non seules 
ment .par la riche et fiere maison de Bourgogne, 
mais encore par Isabelle de France, sa mère, digne 
fille de Henil-le-Orand , et , de l'aveu de TEspagnsî, 
la meilleure reine comme la plila regrettée qu'elle 
eût jamais vue sur le trône : triste rapport de cette 
l^rincessé avec la reiHe sa fille ! elle avoit k peine 
quaranterdeux ans quand l'Espagne la pleura, et, 
pour notre ma^'^jur, la vie de Marie-Thérèse n't 
guère eu un plnsTong cours. Mais la sage, la cou- 
mgeuse, et la pieuse Isabelle déçoit une partie de 
sa gloire aux malheurs de l'Espagne ^ dont on sait 
qu'elle trouva le reniede par un zcle el par dcr 
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conseils qui ninimereiit les grands et les peuples^ 
et, si on le pent dire ^ le roi même. Ne nons plai- 
gnons pas , chrétiens , de ce que la reine sa iilie, 
dans nn état pins tranquille, donne aussi un sujet - 
moins vif à> nos discours , et . contentons-nous de 
penser qtiie, dans des occasions aussi malheureuses 
dont Diefi noiis a préservés, nons y eussions pu 
trouver les mêmes ressources. 

Avec quelle, application et quelle tendresse Phi* 
lippe. ly son père ne l'ayoit-il pas élevée ! On la 
regardoit eu; Espagne non pas comme une infante, 
mais, comme un infant; car c'est .ainsi qu'on y ap- 
pelle la princesse qu'on reconnoit comme héritière 
de tant de royaumes. Dans pette vue on approcha 
d'elle tout ce que TEspagne avoit de^plus vertueux 
et de plus hal^ile. Elle se vit^ pour ainsi parler, dès 
son Qnfance tout environnée, de vertu; et on voyoit 
paroitre en , cette jeune princesse, plus de belles 
qualités qu'elle n'attendoit de couronnes. Philippe 
l'éleye ainsi pour ses états ; Dieu qui nous aime la 
destine à Louis. 

Cessez, princes et potentats, de troubler par vos 
prétentions.le projet de ce mariage: que l'amour, 
qui semble aussi le vouloir troubler, cède lui-méni^e. 
Vamour peujt bien remuer, le cœur des héros du 
mpnjie ; il peut bien y soulever des tempêtes 9 et y 
exciter des mouvements qui fassent trembler les 
politiques, et qui donnent des espérances aux- in- 
sensés : mais il y a des âmes d%n ordre supérieur 
A ses. lois, k qui il ne peut inspires 4^ sentiment» 
indignes de leur rang. Il y a des mesures prises dans 
"el, qu'il ne peut rompre; et l'iufante, non 
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ienlement par son augaste naisunce ^ mai» encore 
par sa vertu et par sa réputation, est seule digne 
de Lonis. 

G*étoit « la femme prudente qui est donnée pro • 
« prem^nt par le Seigneur » (x ) , comme dit le Sage. 
Pourquoi donnée proprement par le Seigneur, 
puisque c'est le Seigneur qui donne tout.' et quel 
est ce mcnreilleuz avantage quiniérite d'être attri- 
bué d'une laoon si -particulier à la diviuc bonté ? 
U ne faut, pour Tentendce, que considérer ce que 
peut dans les maisons la prudence tempérée d'une 
femme sage pour les soutenir, pour y faire fleurir 
dans la piété' là véritable sagesse, et pour ca^eT 
des passions violentes qu'une résistance emportée 
ne feroit qu'aigrir. 

Isle pacifique où se doivent terminer les diffé* 
tents de aeux grands empires à qui tu sers de 
limites,, isle éternellement mémorable par les con- 
férences de deux grands ministres ; ou Ton vil 
développer tontes les adresses et tous les secrets 
d'une politique si différente; on l'un se donnoit dn 
poids par sa lenteur, et l'autre prenoit l'ascendant 
par sa pénétration: auguste journée on deux fieres 
nations long-temps ennemies , et alors réconciliées 
par Marie-TIkérese, s'avancent sur leurs confins, 
leors rois à leur tâte, non plus pour se combattre, 
maie pour s'embrasser ; où ces deux rois , avec leur 
cour, d'une grandeur, d'une politesse, et d'uoe 
magnificence aussi-bien que d'nnt conduite si dif- 

(i) ADominopropriè uxor pmdens.Prov. c. 19, ▼. r/- 

9 
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férentes, furent Tnii à l'antre, et à tout l'unirers, ui^ 
si grand spectacle : fêtes sacrées , mariage fortuné , 
voile nuptial, bénédiction, sacrifice, pni»>je mêler 
aujourd'hui vos cérémonies et -fos pompes ayec ces 
pompes funèbres, et le €omble des grandeurs avec 
leurs ruines? Alors r£spagne perdit oe que nors 
gagnions : maintenant nous perdons tous les uns et 
les autres ; et Marie^hérese périt pour tonte la terre. 
L^Ëspagne plenroit seule ; maintenant que la France 
et l'Espagne mêlent leurs larmet, et eavetsent des 
torrents , qui pourroit les arrêter? Mais si l'Espagne 
pleuroit son infante qu'elle voyoit monter sur le 
trône le plus glorieux de l'univers., quels sercmt 
nos gémissements à la yue.de ce tombeau, où tous 
ensemble nous ne voyons plua que l'inévitable 
néant dès grandeurs humaines? Taison»-nons;- ce 
jl'est pas des larmes que je veux tirer de vos yeux. 
Je pose les fondements des instructions que je veux 
graver dans vos cœurs: aussi-bien la vanité des 
choses iiiimaiues^ tant de fois étalée dans cette 
chaire , ne se montre que trop d'elle-même, sans le 
secours de ma voix , dans -ce sceptre sitôt ton»bç 
d'une si royale main, et dans une si haute ntajesté 
si promptement dissipée. 

Mais ce qui en faisoit le pins grand éclat n'a pas 
encore paru. Une reine si grande par tant de titres 
le devenoit tous les jours par les grandes actions 
du roi et par le continuel accrpissement de sa gloire. 
Sous lui la France a appris à se connoitre ; elle se 
trouve des forces que les siècles précédents ne sa- 
voient pas; l'ordre et la discipline militaire s'aug- 
mentent avec leaaimiées.'Si lea Fraà^ia pearent 



DE MAKIE-TH, D'AUTRICHE. 99 

tout, cVst que leur roi est par-tont leur capitaine ; 
et après qu'il a choisi Teudroit principal qu'il doit 
animer par sa yalemr , il- agit de tous côtés par rim- 
pression de sa Tertn. 

Janùiis on n*a fait la guerre ayec nne^ force plus 
inévitable , poisqn^en méprisant les saisons 11 a ôté 
jusqu'à la défense k ses ennemis. Les soldats, ména- 
gés et exposés qtiand il faut, marchent avec con- 
iiance sous ses étendards ; nul flenye ne les arrête , 
i|nlle forteresse ne les effraie. On sait que Louis 
foudroie les rilles plutôt qu'iLne les assiège , et 
tout est ouYert à sa puissanoe# 

Les politiques ne se mêlent plu» de dcriner BeB 
desseins. Quand il marche, tout se croit également 
menacé ; un voyage tranquille devient tout-à*conp 
une expédition redoutable à bcb ennemis. Oand 
tombe avant qu'on pense à le munir ; Louis y vient 
par de longs détours : et la reine, qui l'accompagne 
au cœur de l'hiver , joint au plaisir de le suivre ce- 
lui de servir secrètement à ses desseins. 

Par les soins d'un si grand rpi la France entière 
n'est plus, ^our ainsi parler, qu'une seule l'orte* 
resse qui montre de tous côtés un front redoutable. 
Couvarte de toutes parts, elle est capable de tenir 
la paix avec sàreté dans son sein, mais aussi de por- 
ter via guerre par-tout où il faut, et de frapper de 
près et de' loin avec une égale force. Nos ennemis 
le savent bien dire, et nos alliés ont ressenti dans 
le plus grand éloignettent combien la main de Louis 
étoit seconrable. 

Avant lui la France, presqtie sans vaisseaux, te- ^ 
noit en vain aux deux mers ; maintenant on les voit 
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ooaTertes depuis le levant jnsqa'aa coadunt de nos 
flottes victorienses , et la hardieMe firançoise porte 
par-toat la terreiir ayec le nom de Looisi Ta céde- 
ras, ou tu tomberas sous ce Tai|iqnear, Alger, riche 
des dépouilles de la chrétienté. Ta diaoii en ton 
cœur aTare, Je tiens la mer aous mes' lois, et les 
nations sont ma prc:e. I<a légèreté de tes Taisaeanx 
te donnoit de la confiance ; mais tu te rerras atta- 
qué dans tes murailles comme on oiseau ravissant 
qu'on iroit chercher parmi êes rochers et dans son 
nid ou il partage son butin à ses petits. Tu rends 
dé^'a tes esclaves ; Louis a brisé les fera dont tu ac- 
cablois ses sujets, qui sont nés pour être libres 
SOU9 son glorieux empire. Tes maisons ne sont 
plus qu*un amas de pierres : dans ta brutale fureur 
tu te tournes contre toi-même , et tu ne sala com* 
ment assouvir ta rage impuissante. Mais nona ver* 
rons la fin de tes brigandages : les pilotes étonnés 
s* écrient par avance : « Qni est semblable à Tyr? et 
• toutefois elle s*est tue dans le milieu de la mer» (i) ; 
et la navigation va être assurée par les armes de 
Lôuiff. ^ 

L'éloqnence s* est épuisée à loner la sagesse de 
ses lois et l'ordre de ses finances ; que n*a-t-on pas 
dit de sa fermeté, à laquelle nous voyons céder jus- 
qu^à la fureur des duels ? La sévère justice de Louis 
jointe à ses inclinations bienfaisantes fait aimer à 
la France l'aatorité sons laquée heoreosement rén- 



( I ) Qa« est Ht Tyms , qam obmutoit in medio maris ? 
Esscn. c.a7»v.3a. 
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mîe elle est tranquille et yictorieuse. Qai yeat en' 
tendre combien la raison préside dans les conseils 
de ce prince n'a qu'à prêter l'oreille quand il lui 
plait d'en expliquer les motifs. Je pourvois ici pren- 
dre à témoin les sages ministres des cours étrange» 
ses , qui le trouvent aussi convaincant dans ses dis- 
cours que redoutable par ses armes. La noblesse de 
ses expressions vient Je celle de ses sentiments , et 
ses paroles précises sont L'image dç la justesse qui 
règne dans ses pensées. Pendant qu'il parle avec 
tant de force une douceur surprenante lui ouvre 
les cœuvs^, et donne, je ne sais comment, un nouvel 
éclat à la majesté qu'elle tempère. 

N'oublions pas ce qui faisoit la joie de la rèhie. 
Louis est le rempart de la religion; c'est à la rel'i- 
gion qu'il fait servir ses armes redoutées par mer 
et par terre. Mais songeons qu'il ne l'établit par- 
tout au-debors que parcequ'il la fait régner an-de- 
dans et au milieu de son cœur. C'est là qu'il abat 
des ennemis plus terribles que ceux que tant de 
puissances jalouses de sa grandeur, et l'Europe en- 
tière, pourroient armer contre lui. Nos vrais enne- 
mis sont en nous-mêmes , et Louis combat ceux-là 
pluç que tous les autres. Tous voyez tomber de 
toutes parts les temples de l'bérésie : ce qu'il ren- 
verse au-dedans é^t un sacrifice bien plus agréable , 
Çt l'ouvrage du chrétien, c'est de détruire les pas- 
sions, qui feroient de nos coeurs nn temple d'idoles. 
Que serviroit à Louis d'avoir étendu sa gloire par- 
tout où s'étend le genre humain ? Ce ne lui est rien 
d'être l'honuae que les autires hommes admirent ; il 
veut être bavec David « l'homme selon le cœur de 

9- 
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« Dieu». C'est pourquoi Dieu le bénit. Tout le genre 
humain demeure d'accord qu'il n'y a rien de plna 
grand que ce qu'il fait, si ce n'est qu^on yenille 
compter pour plus grand encore tout ce qu'il n'a pas 
Toulu faire , tt les bornes qu'il a données à sa puis- 
sance. Adorez donc, 6 grand roi, celui qui tous 
fait régner, qui tous fait rainere, et qui tous donne 
dans la Tictoire, malgré la fierté qu'elle inspire, 
des sentiments si modérés. Puisse la chrétienté ou- 
rrir les jeux, et reconnoître le Tengeur que Dieu 
lui envoie I Pendant, 6 malheur ! 6 honte ! à juste 
punition de nos péchés! pendant, dis- je, qu'elle 
est ravagée par les infidèles qui pénètrent jusqu'à 
ses ^'entrailles , que tarde-t-elle à se souvenir et des 
secours de Candie, et de la fameuse journée du 
Raab , où Louis renouvela dans le cœur des infidèles 
l'ancienne opinion qu'ils ont des armes françoises, 
Êitales à leur tyrannie, et par des exploits inouïs 
devint le rempart de l'Autriche , dont il avoit été 
la terreur P 

Ouvrez donc les yen^, chrétiens, etregaiidez ce 
Héros, dont nous pouvons dire comme S. Paulin 
disoitdu grand Théodose, que nous voyons en 
Louis , « non un roi, mais un serviteur de Jéans- 
« Christ, et un prince qui s'élere «a • dessus des 
«hommes, plus encore par sa foi que par sa coh- 
«ronne». (i) 



(i) In Tbeodosio non imperatorem , se'd Christi ser- 
vum, nec regnQ, sed fide principeni praedicamus. JLe 
fèoue portez « In Theodosio non tam imjttratoreiB ^ ^iùn 



DE MARIE-TIL D'AUTRICHE. t o3 

C'étoit , messieurs , d*im tel héros que Marier 
TlMrese'deyoit partager la gloire d'une façon parti- 
culière , puisque , non contente d*y aroir part 
conune compagne de son trône> elle ne oessoit d*y 
contribuer par la persévérance de ses tqbuz. 

Pendant qhe oe grand roi la rendoit la plus il- 
lustre de toutes les reines , tous la faisics , monsei- 
gneur, la plus illustre de toutes les mères. Yos res^ 
pects Tout consolée de la perte de ses 'autres enfants ; 
TOUS les lui avez rendus : elle s^est Tue renaître dails 
ce prince qui fait yos délices et les nôtres ; et elle a 
trouvé une fille digne d'elle dans cette auguste prin- 
cesse qui:^ par son rare mérite autant que par les 
droits d'un nœud sacré , ne fait avec tous qn*nn 
m^e cœur". Si nous l'ayons' admirée dès le moment 
qu'etle parut, le roi a coùfirmé tiotre jugement; et 
maintenant deyenue , malgré ses sonbaits , la prin- 
cijMile décoration d'une cour dont un si grand roi 
fait le soutien , elle est la consolation de tonte la 
France. 

Ainsi notre reine , heureuse par sa naissance, qui 
lai rendoit la piété aussi • bien que la grandeur 
comme héréditaires ^ par sa sainte éducation, par 
•on mariage, par la gl(nre et par l'amour d'tin si • 
grand roi ^ par le mérite et par les respects de ses 
enfants , et par la vénération de tous les peuples ^ 
ne voyoit rien sur la terre qui ne fut au-dessous 
d*ell^ Elevez maintenant , ô Seigneur, et mes pen- 
sées et ma voix ; que je puisse représenter\à cette 

« (^liristt servum.... nec regao-, sed fide principem praedi- 
« carem ». Paulin, ep. 9 ad SerT. nov. edit. a6 , u. 6. 
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angoste audience l'incomparable beauté d*ana ama < 
que Toas ayez toujours babitée, qui n'a jamaia 
■ affl j gé Yotre Esprit saint » ( i ) , « qui jamais n'a perdu 
« le gont du don céleste » (a) ; afin que nous com- 
mencioiM, malbeureux pécbeurs, à yerser sur nous- 
mêmes un torrent de larmes , et que , raris des 
cbastes attraits de l'innocence, jamais nous ne nous 
lassions d'en pleurer la perte. 

A layérité, cbrétiens, quand on yoit dans l'é- 
Yaugile la brebis perdue (3) préférée par le bon 
pasteur à tout le reste du troupeau, quand on y lit 
cet beureux retour du prodigue retrouvé, et ce 
transport d'an père attendri qni met en joie toute 
sa famille , on est tenté de croire que la pénitence 
est préférée à l'innocence même, et que le prodigne 
vetonrné reçoit plus de grâces que son aîné, qni 
ne s'est jamais écbappé de la maison paternelle. Il 
est Tainé toutefois, et deux mots que lui dit son 
père lui font bien entendre qu'il n'a pas perdu ses 
ayantage^: « Mon fils , lui dit-il, vous êtes toujours 
«avec moi, et tout ce qui est k moi est ayons » (4)« 
C^îtte parole, messieurs, ne se traite guère dans les 
ebaires , parceque cette inviolable fidélité ne se 
trouve guère dans les mœurs. ExpliquonS'la toute- 
fois , puisque notre illustre sa jet nous y conduit , 



(i) Noiite contristare Spiritum sandum Dei. Eph. 
c. 44 1 y. 3o. 

(9.) Gustavenmt donum cœlestc. Heb. c. 6 , t. 4. 

(3) Luc.c. i5,v.4,î>.o. ^ 

(4) Fili , tu semper mecum es , et omnia mea toa sont. 
»>-▼. 3i. 
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et qu'elle a u&e parfaite conformité avec aotre 
texte. Une excellente doctrine de S. Thomas nous 
la fait entendre et concilie tontes choses. Dieu té» 
môigne pins d'amonr an juste toujours fidèle, il en 
témoigne darantage aussi an pécheur réconcilié, 
mais en deux manières différentes. L'un paroitra 
plus faTorisé si l'on a égard à ce qu'il est, et l'autie 
si Ton remarque d'où il est sorti. Dieu conservé au 
juste un plus grand don, il retire le pécheur d'un 
plus grand mal ; le juste semblera plus avantagé si 
l'on pesé son mérite, et le pécheur plus chéri si 
l'on considère son indignité. Le père du prodigua 
l'explique lui-même : ■ Mon fils, vous êtes toujours 
«avec moi , et tout ce qui est k moi est à tous» (i): 
c'est ce qu'il dit i celui k qui il conserve un plus 
grand don : « Il falloit se réjouir, parcequè votre frère 
« étoit mort, et il est ressuscité » (a) : c'est ainsi qu'il 
parle de éelni qu'il retire d'un plus grand ahyma 
de maux. Ainsi les cœurs sont saisis d'une joie 
soudaine par la grâce inespérée d'un hean jour d'hi- 
ver , qui, après un temps pluvieux, yient réjcrair 
tout d'un coup la face du monde; mais on ne laisse 
pas de lui préférer la constante sérénité d'une sai- 
son plus bénigne ; et, s'il nous est permis d'expli- 
quer les sentiments du Sauveur par ces sentiments 
humains, il s'émeut plus sensiblement sur les pé- 
cheurs convertis , qui sont sfi nouvelle conquête , 



(ij Luc. c. i5,T.3i. 

(9.) Gaudere oportebat, quia frater tnos iiic mortniii 
«rat, et revizit. Isid. 3a 
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suis U léteire une plus doaœ CimiUjuité aux jus- 
te* qui sont »e9 anciens et perpétnels amis ; puis- 
qne s*il dit, parlant dn prodige, « Qa*on Ini rende 
«sa première robe» (i); il ne Ini dit pas tonte- 
(oïB , « Yoos êtes toujours arec moi » , on , comme 
S. Jean le répète dans l'Apocalypse: «Ils sont ton- 
« jours arec TAgnean^ et paroissent sans tache de- 
« Tant aon trône » ; sine macula suntante thronum 
Dci, C>) ' 

. Comment se conserre cette pureté dans ce lien 
de tentations., et parmi les illusions des grandeurs 
du mou^e , TOUS l'apprendres de la reine : elle est de 
ceux dont le Kils de Dieu a prononcé dans T Apoca- 
lypse : a Celui qui sera .Tictorieux , je le ferai comme 
f une colonne dans le temple de mon Dieu » •; fa- 
dam illitm colwnnam ith^emplo Dei mei (3); il 
en Sera Tornement, il en sera le soutien par son 
exemple ; il sera haut , il sera ferme. Voilà déjà 
quelque image de la reine. « Il ne sortira- jamais du 
f temple » ; foras non e^reUietur amplius (4). Im- 
mobile comme une colonne, il aura sa démeure 
fixe dans la maison du Seigneur, et n*en sera jamais 
f éparé par aucun crime. « Je le ferai » , dit Jésus- 
Christ, et c^est l'ouTxage de ma grâce. Mais com- 



• (i) Dixit pater ad servos suos: Gitô proferte stoUm 
primam, et induite illum. Luc. c. i5, y. 22. 

(a) Sine macula sunt ante thronum Dei. Apoc. c. i4, 
- ' 6. 

>ai ricerit, fadam illnm coinmnam in templa 
la», c. 3, Y. 12. 
•ras ngn egredietnr amplius. lam. c. 3 , t. la. 
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ment àffermira^t-il cftte colonne ? Écoutes, TOici le 
mystère; ■ et j'écrirai dessus » (i)n ponrsnit le San- 
yenr, j'éleYerai la colonne; mais en même temp^ 
je mettrai dessus une inscription mémorable. Eh.! 
^'écrirez -TOUS, ô. Seigneur? Trois noms senle^ 
ment, afin q|ie Tinsctiption soit aussf courte que 
magnifique: «(.J*y écrirai, dit-il, le nom de mos 
« Dieu, et le nom de la cité de mon Dieu, la non* 
< yelle Jérusalem , et , mon noureau nom » (a). Ces 
noms, comn^ la suite le fj^ra paroitre, signifient 
une foi Tiye di^ns T intérieur, les pratiques '-extét* 
rittures de la piété dans les saintes observances de 
TcgUse, et la fréquentation des saints sacrements; 
trois moyens de cox|senrer l'innocence , e^ Tabrégé 
de la. yie ^e notre sainte princesse. C'est ce qtle 
yous yerres écrit sur la colonne ; et yous lirez dans 
f on inscription les causes de sa fermeté , et d'abord : 
« .T'y écrirai, dit-il, le nom de mon Dieu », en lusi 
înApirant une foi yiye. C'est, messieurs, par une 
telle foi que le nom de Dieu est grayé profonde» 
ment dans nos cœurs. Une foi yiye est le fonder 
menç de la stabilité que nous admirons; car d'on 
yiennent nps inconstances, si ce n'est de notre foi 
chancelante? parceqne ce fondement est mal affer^^. 
mi, nous craignons de bâtir dessus, et nousmar^ 
clions d'un pas douteux dans le chemin de layertu. 



Ti^ Aroc. c.3,v. la. 



^ , Scribam saper eum nomen Dei mei , et nomen cir 
yitatis Dei mei; noTse Jérusalem.. . et nomen mémo norun* 
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La foi seule a de quoi fiicer l'esprit Tacillant ; ca^ 
écontez les qualités que S. Paul lai donne : Fides 
jperandarHTn subsiantia rerum ; « La foi , dit- 
« il, est nne sabstance » (i), un solide fondement, 
un ferme soutien. MAis de quoi? de" ce qui se Toit 
dans le monde? Ôomœent donner ope consistance, 
on, ponr parler arec S. Paul, « nne sabstance » et 
an corp^ à cette ombre fogitire? La foi est donc an 
soutien , mais des choses « qn*on doit espérer ». Et' 
qaoi entoreP Argumentum noà mpparentium: 
• c*e8t nue pleine conviction de ce qui ne paroit 
« pas ». La foi doit aroil* en elle la conyictign. Yons 
neraret pas, direz-Yons: j'en sais la cause; e'est 
qne irotis craignes de l'ayoïr, an lien de la demaU" 
det ik Diien qni la donne ; c'est pourquoi tout tombe 
/«n ruine dans yos moeurs, et tos sens trop décisifs 
emponeilt si facilement votre raison incertaine et 
irrésolne. Et qne Vent dire cette conviction dont 
parie Tap^tre, si ce n'est, comme il dit ailleurs, 
une soumission de * rintelligénce entièrement cap- 
« tivée » (a) sons rcutdrité d'un Dieu qui parle? 
Considérez la pieuse reine devant les autels, voyez 
comme elle est saisie de la présence dé Bien : oe 
n'est pas par sa suite qu'on la coniioît, c'est pa^ 
Yon attention et par cette réspectnense immbbllité 
q^ ne loi permet patf même de lever les yeux. Lé 



(i) Fides (iperandarum snbstantia renmi,arg[amentQm 
non apparentinm. Hsb. c. i i , t. t . 

(a) lu ca]itiyitatem rédigeâtes omoem iiiteUeetnm in 
obseqaium Cbriati. a Cor. c . lO , v . 5 . 
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sacrement adorable approche : ali ! la foi da centa- . 
rion , admirée par le Sanvear même , ne fut pas plna 
tiye^ et il ne dit pas plus humbleiiient : «Je ne, 
■ suis pas digne » (i). Yojez comme elle frappe cette, 
poitrine innocente, comme elle se reproche le» 
moindres péchés, comme elle abaisse cette tét^ an- 
goste de'Vttnt laquelle s*incline l'univers: la terre, 
son origine et sa sépulture, n'est pas encore assez 
basse pour la receyoir ; elle roudrait disparoitre, 
tout entière deyant la majesté du roi des rois. Dieu», 
lui graye par une foi ylye dans, le fond du cœur 
ce que disoit l8aï« ; « Qierchec des antres pro- 
< fonds, cachez-yousdans les ouvertures de la terre 
m deyant la iaoe du Seigneur et deyant la gloire. 
« d*mie si haute majesté », (&) 

Ne yous étonnes donc pas si -éHë est ai humble 
sur le tr^ne. O spectacle meryeîlleux et qui ravit 
en admiration le ciel et la terre ! yons ailes Voir une 
reine qtd, à l'exemple de David, attaque de tous- 
c6tés sa propre grandeur et tout Torgueil qu'elle 
inspire ; vous. verrez dans les paroles dé ce grand 
roi la vive peinture de la reine , et vous en recon- 
noitres tous les sentiments. Domine, non est 
exaltatung cormeum / uO Seigneur, mon c«eur ne 
m s*e8t point haussé » (3) ! voiU l'orgueil attaqué dans 
sa source. Neigue elati 9unt oculi ifiei ,* «mes re- 



s 



Matt. e. 8 , t. 8. 

Ingredere in petram, et abseondere in fos^a homo 
^ facie timoris Oomini, et a glori& majettatis ejns. Iia. 
c. a^ V. lo. 

(3) PiAi<.i3o, y. I. 

lO 
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« garcU ne se sont pas élerés » : voilà Tostentatiôn et 
le faste réprimés. Ah \ Seigneur, je n*ai pas' en ce dé- 
dain qni empêche de jeter les jeux snr les mortels 
trop rampants, et qni fait dire k Tame arrogante : 
« Il n*y a qne moi snr la terre » (i). Oombieii étoit 
ennemie la pieuse reine de ces regards dédaigneux T. 
et, dans nne si liante élévation, qui rit jamais pa- 
roître en cette princesse on le moindre sentiment 
d'orgueil, on le moindre air de mépris? David pour- 
suit: Netjue ambtilaçi inmagnis , neqiie in mi- 
rahiHbus super me: «Je né marche point dans de 
«vastes pensées, ni dans des merveilles qui me pas- 
« sent ». Il combat ici les excès où tombent natu- 
rellement les grandes puissances. «L'orgueil, qui 
« monte toujours » (a) , après avoir porté se» préten- 
tions à ce que la grandeur humaine a de plus so- 
lide ou plutôt de moins ruineux, pousse ses desseins 
jasqu'à l'extravagance, et donne témérairement 
dans des projets insensés, comme faisoit ce roi su- 
perbe (digne figure de Taùge rebelle) «lorsqu'il 

• disoit en son cœur: Je m'élèverai au-dessus des 

• nues, je poserai mon trône sur les astres, et je 
« ferai semblable au Très-Haut » (3). «Je ne me perds 



< (i) Dicis in corde tao: Ego sum, et non estprster 
me amplias. Isa. c. i8, t. 8. 

(%) Superbia eonun qui te odenmt ascendlt semper. 
PsAi..73,T.^3. 

(3) Qui dicebas in corde tuo : la ccriuffl consoendam ; 
super astra Dei exaltabo soUym meàm.... Ascendans 
super altitudinem nnblum : similis ero' Altisaiaio. Isa. 
•. i4,v. i3, i4. 
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m point , dit Dairld , dans de tels excès » : et voilà l'or- 
fraeil méprisé dans ses égarements. Mais après 
l'avoir ainsi rabattu dans tons les endroits par ok 
il sembloit vouloir s'élever, David l'atterre tont- 
à-Yait par ces paroles : « Si , dl|t-il, je n*ai pas en 
«d'hnmbles sentiments, et que j*aie exalté mon 
«ame»; si non humiliter sentiebam, sedexid' 
tavi animam meam ,* ou , comme traduit S. Jé- 
rôme: «Si non silere feci animam meam; «si je 
«n*ai pas fait taire mon ame»; si je n'ai pas im- 
posé silence à ces flatteuses pensées qui se présen- 
tent sans cesse pour enfler nos coeurs. Et enfln 
il conclut ainsi ce beau psaume : Sicut ablacta^ 
tus ad matrem suam, sic abiactata est anima 
mea'y «Mon ame a été, dit «il, comme un enfaiit 
« sevré » : je me suis arraché moi-même aux douceurs 
de la gloire humaine, peu capables de me soutenir, 
pour donner à mon esprit une nourriture plus so- 
lide. Ainsi Tame supérieure domine de tous cdtés 
cetteimpérieuse grandeur, et ne lui laisse dorénavant 
aucune place. David ne donna jamais de plus beau 
conibat. Non, mes frères, les Philistins défaits, et 
les ours mêmes déchirés de aes malus, ne sont rien 
en comparaison de sa grandeur qu'il a domtée : 
mais la sainte princesse que nous célébrons Ta égalé 
dans la gloire d*un si beau triomphe. 

Elle sut pourtant se prêter au monde avec toute 
la dignité; que demandoit sa. grandeur. Les rois, 
non plus que le soleil, n'ont pas re^u en vain l'é- 
clat qui les environne : il est nécessaire au genre 
humain; et ils doivent, pour le repos autant que 
pour la décoration de l'univers, soutenir une ma* 
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jesté qui n^est qQ*a]i rayon de celle de Dien. ÏL 
étoit aisé à la reine de faire sentir une grandeur qui 
loi étoit naturelle ; elle étoit née dans nne cour on 
la majesté se plaît à paroître arec tont son appa- 
reil , et d'an père qni strt conserrer ayec une graee, 
vomme ayec une jalousie particulière, ce qu'on ap- 
pelle en Espagne les coutumes de qualité et les bien- 
séances du palais : mais elle aimoit mieux tempérer 
la majesté et l'anéantir deyant Dien, que de la faire 
éclater deyant les hommes. Ainsi nond la yoyons 
<»nrir aux autels peur y goûter ayec Dayid un hum» 
ble repos , et s' enfoncer dans son oratoire , où, mal- 
gré le tumulte de la cour, elle trouvoit le Carmel 
d'Elie, le désert de Jean, et la montagne si sou- 
Yent témoin des gémissements de Jésus. 

J'ai appris de S. Augustin que « Tame attentiye 
« se lait à elle-même une solitude » ; gignit enim 
sibi ipsa mentis intentio soUtudinem* Mais, mes 
frères , ne nous flattons pas ; il faut sayoir se donner 
des heures d'une solitude effectiye si l'on yça| con- 
seryer les forces de l'ame. C'est ici qu'il faut admi- 
rer l'inyiolable fidélité que la reine gardoit a Dieu ; 
ni les diyertissements, ni les fatigues des yoyages, 
ni aucune occupation, ne lui faisoient perdre ces 
henres particulières qu'elle destinoit à la médita- 
tion et à la prière. Auroit-elle été si perséyérante 
daos ctt exercice si elle n'y eut goh^ la manne ca- 
chée que ■ nul ne connoit que celui (i) qui en 



(i) Vincenti dabo mamia absconditnm.... et.... nomea 
noTum... quod nemo scit, nisi qui accipit. Aroc. c. a, y. 1 7- 



» I 
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« ressent les saintes douceurs >? Cest là qu'elle di- 
soit arec Dayid : « O Seigneur, votre serrante a trotk 
« yé aon cœur pour vous faire cette prière » ! iii- 
çenit serpiis tuas cor, suum{i)* On alle^yous, 
cœurs égarés? Quoi ! même pendant la prière, yona 
laissez errer yotre imagination yagabonde ! yos am- 
bitieuses pensées vous reyiennent deyant Dieu! 
elles font même le sujet de yotre prière I Par l'effet 
du même transport qui yous fait parler aux hommes 
de yos prétentions, yous en yenes encore parler à 
Dieu, pour faire seryir le ciel et la terre à yos in- 
térêts ! Ainsi yotre ambition, que la prière deyoit 
éteindre, s*y échauffe; feu bien différent de celui 
que Dayid sentoit allumer dans sa méditation (a). 
Abl plutét puissies-yons dire ayec ce grand roi, et 
ayec la pieuse reine que nous honorons : « O Sei- 
« gneur, yotre seryitenr a trouyé son camr » ! J*ai rap- 
pelé ce fugitif, et le yoilà tout Mitier deyant yotre 
face. 

Ange saint {3) , qui présidiec à Toraison de cette 
aainte- princesse, et qui portiez cet encens au-des- 
sus des nues pour le faire bràlcr sur Tantel que 
S. Jean a tu dans le ciel , raeoutee-nous les ardeurs 
de ce cœur blessé de Tamour diyin; faites-nous pa- 
Toitre ces torrents de larmes que la reine yersoit 
deyant Dieu potir ses péchés. Quoi donc, les âmes 



(i) Inyenit scnms tuus cor simm at oraret te oratione 
hâc. a KxG. c. 7 , y. 27. 

(2) Concalait cor meum intra me; et in medilatione 
nkea exardescet igms. Psal. SÔ^y* 4. 

(3) Apoc. c.9,y. 3. ^^ 
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innocentes ont-elles anssi les plenrs et les amertn- 
ines de la pénitence ? Oni , sans donte , puisqu'il 
•est écrit que «rien n*est pnr snr la terre * (i), et 
que « celui qui dit qu'il ne pèche pas se trompe Ini- 
m même » (a). Mais ce sont des péchés légers, légers 
par comparaison 5 je le confesse, légers en eux-mé» 
mes : la reine n'en connoit aucun de cette nature. 
G^est ce que porte en son fonds toute ame inno- 
cente ; la moindre ombre se remarque snr ces Tète- 
ments qui n'ont pas encore été salis , et leur vire 
blancheur en accuse toutes les taches. Je trouTC ici 
les chrétiens trop saTants. Chrétien , tu sais trop la 
distinction des péchés véniels d'avec les mortels. 
Quoi l le nom commun de péché ne suffira pas 
pour te les faire détester les uns et les autres? Sais- 
tu que ces péchés qui seml|lent légers deriennent 
accablants par leur multitude, à cause des funestes 
dispositions qu'ils mettent dans les consciences? 
C'est ce qu'enseignent d'un commun accord tous 
les saints docteurs après S. Augustin et S. Grégoire. 
Sais-tu que les péchés qui seroient yéniels pa^ leur 
objet peuvent devenir mortels par l'excès de l'at- 
tachement? Les plaisirs innocents le deviannent 
bien, selon la doctrine dts saints, et seuls ils ont 
pu damner le mauvais riche pour avoir été trop 
- goûtés. Mais qui sait le degré quHl faut pour leur 



(i) Ca>li nonsmitmuudila conspecta ejus. Job. c. i5, 
V. i5. ^ 

{oi) Si dijrerimui qnoniam peccaîum non habemns , 
ipsi nos seducimu». i Joak. c. i , t. 6. 
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inspirer ce poison mortel? et n'est-ce pas une des 
Taisons qni fait qne David s'écrie : Delicta quis in- 
telligit?* Qni pent connoitre mb pécliés 9(1)? Qne 
je hais doné ta yaine science et ta manraise subti- 
lité, ame téméraire, qax prononce si hardiment: 
Ce péché qne je commets sans crainte est véniel ! 
li'ame vraiment pnre n'est pas si savante. I^a reine 
sait en général qn'il y a des péchés véniels, car la' 
foi l'enseigne ; mais la foi ne Ini enseigne pas que 
les siens le soient. Denx choses vons vont faire voir 
réminent degré desa vertn. Nons le savons, chré- 
tiens , et nons ne donnons point de fausses louan- 
ges devant ces autels; elle a dit souvent dans cette 
bienheureuse simplicité qui lui étoit commune 
avec tous les saints, qu'elle ne comprenoit pas 
comment on ponvoit commettre volontairement un 
senl péché pour petit qu'il fut. Elle ne disoit donc 
pas. Il est véniel ; elle disoit. Il est péché, ^t son 
■tœxLT innocent se sonlevoit. Mais comme il échappe 
toujours quelque péché à la fragilité humaine , elle 
ne disoit pas, Il est léger; encore une fois. Il est 
péché ^ disoit-elle : alors pénétrée des siens , s'il ar- 
rivoit quelque malheur à sa personne, à sa famille, 
à l'état , elle s'en aocnsoit seule. Mais quels mal- 
henrs, dires-vous, dans cette grandeur et dans un 
. si long cours de prospérités? Vous croyee donc qne 
. les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne se 
«achent pas sous la ponrpre; ou qu'un royaume 



(l) PSAL. 10, T. i3. 
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est on rêmede nniversel à tons. le» maux, on faaiune 
qai les adoucit, ait charme qui les enchante? Aa 
lien que, par nii conseil de la Proridence divine, qui 
sait donner aux conditions les plus éleyées leni 
contre-poids, cette grandeur, que nous admirons 
de loin comme quelque chose au-dessus de l'homme, 
touche moins quand on y est né, ou se confond 
elle-même dans son abondance, et qu'il se forme 
au contraire parmi les grandeurs une.nouTelle sen- 
aihilité pour les déplaisirs, dont le coup est d'au- 
tant plus rude qu'on est moins préparé à le sou- 
tenir. 

Il est yrai quelles hommes àpper^oiyent moins 
cette malheureuse délieatesse dans les âmes yertneu- 
ses ; on les croit insensibles , parceque non seule- 
ment elles savent taire, mais encore sacrifier, 
leurs peines secrètes. Mais le Père céleste se plaît à 
les regarder dans ce secret;. et, comme il sait leur 
préparer leur croix, il y mesure aussi leur récom- 
pense. Groyes-vous que ta reine put être en repos 
dans ces fameuses campagnes qui nous apportoient 
coup «or coup tant de surpreplantes nouvelles? Non, 
messieurs, elle étoit tonjomrs tremblante, parce- 
qu'elle voyoit toujours celle précieuse vie, 'dont la 
sienne dépendoit, trop facilement hasardée. Yous 
aveas vu ses terreurs : vbus pwlerai-je de ses 'pertes, 
et de la mort de ses chers enfants ? ils lui ont tons 
déchiré le cœur. Représentons^nous ce> jeune prince 
que les grâces semhloient elles-mêmes avoir formé 
"de leurs mains (pardonnez-moi cM expre'ssions ) ; il 
me sen ble que je vois encore tomber cette fienr. 
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Alors , triste messager d'un éyènement si funeste , je 
fus aussi le témoin , en voyant le roi et la reine , 
d'nn c6té de la donlear la plus pénétrante, et de 
l*aatre des plaintes les plus lamentab^s; et, sons 
des formes différentes, je vis nne affliction sans 
mesure: mais je yis aussi des deux côtés la foi éga- 
lement rictorieuse ; je vis le sacrifice agréable de 
Tame humiliée sous la main de Dieu, et deux vic- 
times royales immoler d*un commun accord leur 
propre cœur. 

Pourrai-je maintenant jeter les yeux sur la terri- 
ble menace du ciel irrité, lorsqu'il sembla si long- 
temps vouloir frapper ce daupbin même, notre 
plnscbere espérance? Pardonnes-moi, messieurs, 
pardonnez -moi si je renouvelle vos frayeurs; il 
liant bien, et je le puis dire, que je me fasse à moi- 
même cette violence, puisque je ne puis montrer 
qo*à ce prix la constance de la reine. Nous vîmes 
alors dans cette princesse, au milieu àts alarmes 
d*nne mère, la foi d'une chrétienne ; nous vîmes un 
Abrabam prêt à immoler Isaac, et quelques traits 
de Marie^quand elle offrit son Jésus. Ne craignons 
point de le dire, puisqu'un Dieu ne s'est fait 
homjne que pour assembler autour de lui des exem- 
ples pour tous les états. La reine, pleine de foi, iie 
•e propose pas.un moindre modèle que Bfarie ; Dieu 
lui rend aussi son iils unique, qu'elle lui offre d'un 
coeur déchiré, mais soumis, et veut que nous lui 
devions encore une fois un si grand bien. 

On ne se trompe pas, chrétieUs, quand on attri- 
bue tout à la prière: Dieu qui l'inspire ne lui peut 
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rien refiuer. « Un roi, dit Dayid, ne se saaye pas 
« par ses armées , et le paissant ne se sauye pas par 

■ sa yalear» (i)^ Ce n* est pas aussi aux sages con- 
seils qa*il faut attribuer les heureux succès : ■ Il s*é- 

■ levé, dit le Sage, plusieurs pensées dans le cœur de 

■ rhomme » (2) : reconnoissez Tagitation et les pen- 
sées incertaines des conseils humains. « Mf is, pour- 

■ suit-il, la Tolonté du Seigneur demeuré* ferme » , 
et pendant que les hommes délibèrent , il ne s'exé- 
cute que ce qu'il résout. « Le Terrible », le Tout- 
Puissant, «qui ôte» quand il lui plaît, «l'esprit 
«des princes s (3), le leur laisse a^ssi quand il 
yeut pour les confondre davantage , « et las prendre 

■ dans leurs propres finesses ». (4). « Car il n'y a point 
« de prudence, il n*y a point de sagesse, il n'y a 
«point de conseils contre le Seigneur» (5). Les 
Machabées étoient Taillants, et néanmoins i^ est 
écrit « qu'ils comhattoient par leurs prières » plus 
que par leurs armes; per orationes congressi 
sunt(fi), assurés, par l'exemple de Moïse, que les 



(i) Non salvatur rex per roultam virtutem: et gigas 
non salvabitur in multitildine virtutis suas. Psal. 3^ v. 1 6. 

(r%) Mult» cogitationes in cOrde viri : Toluntas autem 
Domini permanebit. Pxov./C. 19^.^1. * 

(3) Vovete et rediHte Domino aeo vestro.». terribili, 
etei qui aufert spiritum principom. PtAX. 75,v. la, 1^. 

(4) Qui apprehendit sapientes in astutia eornm. Job. 
V. i3. I Co&. C.3, V. 19. 

(5) Non est sapientia, non est prudeoda, non est 
consiUum contra Dominum. Paor. c. 5o , v. ai. 

(6) Per orationes congressi sont, a Mâchas, c. i5, 
▼, a5. 
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mains éleyées à Diea enfoncent pins de 1>ataillons 
qne celles qni frappent. Qnand tont cédoit à Lonis, 
et qàe nons crûmes Toir reyenir le temps des mi- 
racles oh les murailles tomboient au bruit des 
trompettes, tous les peuples jetoîent les yeux sur 
la reine , et croyoient Toir partir de son oratoire la 
foudre qui accabloit tant de yilles. 

Que si Dieu accorde ausT prières les prospérités 
temporelles , combien plus leur accorde-t-il les vrais 
biens, c'est-à-dire les vertus? Elles sont le fruit na- 
turel d'une ame unie a Dieu par l'oraison ; l'oraison, 
qui nous les obtient, nous apprend à les pratiquer, 
non seulement comme nécessairelb , mais encore 
comme reçues « du Père des lumières , d'où des- 
« cend sur nous tout don parfait » (i) ; et c'est là le 
«omble de la perfection, parceque c'est le fondement 
de rhumilité*. C'est ainsi qne Marie-Tbérese attira 
par la prière toutes les vertus dans son ame. Dès sa 
première jeunesse elle fut, dans les mouvements 
d'une cour alors assez turbulente, la consolation et 
le seul soutien dé là vieillesse infirme du roi son 
père. La reine sa belle-mere , malgré ce nom odieux, 
trouva en elle, non seulement un respect, mais en- 
core une tendresjié que ni le temps ni l'éloignement 
n'ont pu altérer; aussi pleure-t-elle sans mesure, 
et ne veut point recevoir de consolation. Quel 
eoeur^ quel respect, quelle soumission n'a* t- elle 



(i) Omne datnm optimma, et omne donmn per- 
fectom desursum est , desceadens a Pâtre lumiBum. Jac 
c. i« V. 17. 
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pas eus pour le roi I tonjours vire poar ce grand 
prince , tonjonrs jalouse de sa gloire , uniquement 
attachée aux intérêts de son état, infatigable dans 
les voyages, et Heureuse pourvu qu*eUe fût en sa 
compagnie : femme enfin où S. Paul auroit vu Té- 
glise occupée de Jésus - Christ et unie à ses vo- 
lontés par une étemelle complaisance (i). Si nous 
osipns demander au grand prince qui lui rend ici 
avec tant de piété les derniers devoirs, quelle mère*, 
il a perdue ; il nous répondroit par ses sanglots : et 
je vous dirai en son nom ce que j*ai vu avec joie, 
ce que je répète avec admiration, que les tendresses 
inexplicables de Marie-Thérèse tendoient toutes à 
lui inspirer la foi, la piété, la crainte de Dieu, un 
attachement inviolable pour le roi, des entrailles 
de miséricorde pour les malheureux, une immuable 
persévérance dans tous ses devoirs , et tout ce que 
nous louons dans la conduite de ce prince. Parle- 
rai-je des bontés de la reine tant de fois éprouvées 
par ses domestiques? et ferai- je retentir encore de- 
vant ces autels les cris de sa maison désolée? et 
vous, pauvres de Jésus-Christ, pour qui seuls elle 
ne pouvoit endurer qu*on lui dit que ses trésora 
étoient épuisés, vous, premièrement, pauvres vo- 
lontaires , victimes de Jésus-Christ, religieux, vier- 
ges sacrées, âmes pures dont le monde n*étoit pas 
digne; et vous, pauvres, quelque nom que vous 
portiez, pauvres connus, pauvres honteux, mnla- 



(i) Efrxs. ▼. 14, 
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de», impotents, estropiét, «restes d'hoDHoies» (i), 
poar parler ayec S. Grégoire de Nasiaiue ; car la reine 
respectoit en vous tons les caractères de la croix de 
Jésns-Christ ; tous donc qu'elle assistoit ayee tant de 
joie, qu'elle yisitoit avec de si saints empressements, 
qu'elle senroit avec tant de foi, Henrensede se dé- 
pouiller d'une majesté empruntée, et d'adorer dans 
votre bassesse la glorieuse pauvreté de Jésus-Christ, 
quel admirable panégyrique prononoeries - vous 
par Tos gémissements à la gloire de cette princesse, 
s'il m'étoit permis de tous introduire dans cette 
Ita^ste assemblée? ReccreK, père Abraham, dans 
votre seiti, oette héritière de votre foi ; comme vous 
servante des pauvres, et digne de trouver en eux, 
non plus des anges , mais Jésus-Christ même. Que 
dirai-je davantage? Écoutes tout en un mot : fille, 
femme, mère, maîtresse , reine, telle que nos vœux 
l'auroient pu faire, plus que tout cel|^ chrétienne, 
elle accomplit tons aes devoirs sans préscunption , 
et fut humble non seulement parmi toutes les gran- 
deurs , mais encore parmi toutes les vertus. 

J'expliquerai en peu de mots les deux autres 
noms que nouV voyons écrits sur la colonne mysté- 
rieuse de l'Apocalypse , et dans le cœur de la reine. 
Par le « nom de la sainte cité de Dieu (a), la 



(i) Teterom bominniii miser» reliqui». Oxat. i6, 
p. 0l44 , 6. 

(i) Qvi Ticerk.... scribam super eum nomen.... civt- 
tatis Dei mei , iiOTse Jérusalem , qusB descendit de cœlo a 
Deo mieo. Aroc. c. 3, ▼. la. 

TX 
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«noa'velle Jcmflalem » , vous Yoyet bien, nkenieun , 
qa*il faut entendre le nom de réglistfMitholiqtte) 
cité sainte dont tontes « les pierres sont yivan- 
« tes » (x) , dont Jésns-Christ est le fondement , qui 
des<JHid dn ciel avAc Ini , patoeqn*eUe y est ren* 
fermée comme dans le chef dont tons les membres 
reçoivent leur vie ; eité qni se répand par tonte la 
terre, et s'élève jusqn'anx cienx ponr y placer ses 
ditoyens. Anaenlnom de Téglise tonte la foi de la 
' reine seréveilloit^ Mais nne vraie fille de Téglise, 
non contente d'en embrasser la sainte doctrine, en 
aime les-obsezvances , où elle fait consister la prin- 
cipale partie des pratiques extérienreë de la piété. 
L'église, inspirée de Diev, et instruite par les 
saints apÀtfies, a tellement disposé l'année, qu'on 
y trouve avec la vie , avec les mystères, avec la pré- 
dication et la doctrine de Jéras-Christ , le vrai traîfr 
de tontes ces ckoses dans les admifabies vertus de 
ses seirntenrs, etdans les exemples de ses saints ; et 
enfin un mystérieux abrégé de Tancien et du nou- 
vean testament et de toute l'histoire ecclésiastique. 
Par-U toutes les saisons sont ^ctueuses pour les 
chrétiens ; tout y est plein de 'Jésus-Christ , qui est 
toujours admirable (a), selbn leprophete, et non seu- 
lement en lui-même , mais en^ovlB cbms ses saints (3). 



' ( I ) Ad quem ( Christnm ) accedentes lapidem TÎynm.» 
et ipsi tamqnam lapides ▼!▼! snperaedificamini, domus 
spiritualis. i Prr. 2, v.4, 5. Aroc. c. 3,v. la. 

Vocabittirnomen ejus, admirsbiîis. IsA.c. 9, ▼. (i. 

MirabiUs in saoctis suis. PtAX. 67 , v. 36. 



n 
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Dans Mtte variété qui aboatit tonte à Tanité sainte 
tant recommandée par Jésas>Cliri8t(i), l'ame in- 
nocente et pienae tronye avec des plaisirs célestes 
nne solide nourriture et nn perpétuel renouvelle- 
ment de sa ferveur. Les jeunes y sont mèiés dans les 
temps convenables, afin que Tanfe, toujours sujette 
aux tentations et au péché, s'affermisse et se purifie 
par la pénitence. Toutes ces pieuses observances 
nvoient dans la reine l'effet bienheureux que l'é- 
glise même demande : elle se renouveloit dans tontes 
les fêtes; elle se sacrifioit dans tous les jeunes et 
dans tontes les abstinences. L'Espagne sur ce sujet 
n des coutumes que la France ne suit pas; mais la 
reine se rangea bÎMitàt à l'obéissance : l'hahitude 
ne put rien contre la règle, et l'extrême exactitude 
de cette princesse marquoit la délicatesse de sa con- 
acience. Quel autre a mieux profité de cette parole, 
« Qui vous écoute m'écoute (a) »? Jésus-Christ nous 
y enseignecette excellente pratique de marcher dans 
les voies de Dieu sons la conduite particulière de 
SCS serviteurs qui exercent son autorité dans son 
église. Les confesseurs de la reine ponvoient tout 
anr elle dans l'exercice de leur ministère , et il n'y 
avoit aucune vertu on elle ne put être élevée par 
son obéissance. Quel respect n'avoit-elle pas pour le 
souverain pontife, vicaire de Jésus-Christ, et pour 
tout l'ordre ecclésiastique ! Qui pourroit dire com- 
bien de larmes lui ont coûté ces divisions toujours 



(i) Porro nnnm est aecessarinm. Luc. c. lo, v. 4a. 
(a) Qui Tot audit, me audit. laiD. T. i6. 
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trop longnes , et dont on ne peut demander In fia 
avec trop de gémissements? Le nom même et Fombre 
de division faisoit horreur à la reine , comme à touto 
ame piensé. Mais qn*on ne s*y trompe pas ; le saint- 
siège ne peat jamais onblier la France ^ ni la France 
manquer au saint-siege; et ceux qui, pour lenrs 
intérêts particuliers, couverts, selon les maximes 
de leur politique , du prétexte de piété , semblent 
vouloir iîpriter le saint-siege contre lîn royanme qui 
en a toujours été le principal soutien sur la terre , 
doivent penser qu'une chaire si éminente , à qoi 
Jésus-Christ a tant donné , ne veut pas être flattée 
par les hommes, mais honorée selon la règle avec 
une soumission profonde ; qu*elle est faite pour at- 
tirer tout Tunivers i son unité, et y rappeler k la fin 
tous les hérétiques; et que ce qui est excessif, loin 
d'être le plus attirant , n*est pas même le plus solide 
ni le plus durable. 

Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de la 
cité sainte , la nouvelle Jérusalem , je vois , mes- 
sieurs , dans le cœur de notre pieuse reine le nom 
nouveau du Sauveur. Quel est, Seigneur, votre 
nom nouveau, sinon celui que vous expliquez, 
quand vous dites : « .Te suis le pain de vie , et ma 
« chair est vraiment viande » (i) ; et « Prenez , man- 
« gez : ceci est mon corps (2)»? Ce nom nouveaa da 



(i) Ego sum panis vitaB.... caro mea veré est cibns. 
JoAN.c.6,v.48,56. 

(0.) Accipite et comedite : hoc est corpus rneum* 
M ATT. c. a6, v,a6. 
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SaoTeor eat celui de Teacharistie, nom composé de 
biens et de grâces, qai nons montre d^as cet ado* 
rable sacrement one source de miséricorde, na 
pnimde d*amoar, un mémorial et on abrégé da 
tontes les grâces, et le Verbe même tout obangé en 
grâce eh en donocnr ponr ses fidèles. Tont est non- 
Tean dans ce mystère : c*est le nouT'ean testament de 
notre Sawenr (i), et on commence à y boire ce 
vin nouveau (a) dont la céleste Jérusalem est trans* 
portée. Mais pour le boire dans ce lien de tentation 
et de pécbé, il s'y faut préparer par la pénitence. 
La reine fréqnf ntoit ces deux sacrements avec une 
ferveur toujours nourelle. Cette bnmble princesse 
•e sentoit dans son état natnrel, quand elle étoit 
«omme péeberesse aux pieds d*un prêtre, y atten- 
dant la miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. 
Biais l'eucbaristie étoit son amour : toujours affa- 
mée de cette viande céleste , et toujours tremblante 
en la recevant, quoiqu'elle ne put assez communier 
pour son désir, elle ne cessoit de se plaindre hum- 
blement et modestement ^s communions fréquentes 
qu*on lui ordonnoit^ Mais qui ent pu refuser Ten- 
cbaristie à Tinnocence, et Jésus-Christ à une foi si 
vive et si pure? La règle que donne S. Augustin 
est de modérer Titsage de la commtmion quand elle 
tonme en dégoût. Ici on voyoit ton jovrs une ardeur 



(t) Hic est sanguis mens novi testamenti. Matth. 
c. a6, T. 28. 

(ri) Non bibam amodo de hoc genimine Titis, nsque 
în oiem ilhun cùm iUud bibam tobiscom nonmi in regn^ 
patrismei* la», t. 09. 

IX. 
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nouTelle, et cette excellente pratique de chercher 
dans la communion la meilleure préparation comme 
la plu« parfaite action de grâces pour la communion 
même. Par ces admirables pratiques qette princesse 
est Tenue à sa dernière heure sans qu'elle eût besoin 
d*apporter à ce terrible passage une autre prépara- 
tion que celle de sa sainte Tie : et les hommes , tou- 
jours hardis à juger les autres^ sans épargner les 
souverains, car on n'épargne que soi-même dans ses 
jugements; les hommes, dis-je, de tous les états ^ 
et autant les gens de bien que les autres , ont tu la 
reine emportée avec une telle précipitation dans la 
vigueur de son âge, sans être en inquiétude pour 
son salut. Apprenez donc, chrétiens, et tous prin- 
cipalement qui ne pouvez vous accoutumer à la 
.pensée de la mort, en attendant que vous méprisiez 
celle que Jésus-Christ a vaincue , ou même ^ue vous 
aimiez celle qui met fin à nos péchés^, et nous in- 
troduit à la vraie vie, apprenez à la désarmer d^une 
autre sorte, et embrassez la belle pratique, où, sans 
se mettre eu peine d*atta^er la mort , on n*a besoin 
que de,8*appliquer k sanctifier sa vie. 

La France a vu de nos jours deux reines plus 
junies encore par la piété que par le sang, dont la 
mort, également précieuse devant Dieu, quoiqu*ave« 
des circonstances différentes, a été d'une singulière 
édification à toute l'église. Vous entendez bien qne 
je veux parler d'Anne d'Autriche et de sa chère 
niece, ou plutôt de sa chère fille, Marie-Théreac ; 
Anne dans un âge déjà avancé, et Marie*Thérese 
dans sa vigueur, mais 'toutes deux, d'une si heu- 
reuse constitution qu'elle sembloitnous promettre 
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le bonhear de les posséder on siècle entier, nous 
sont enlevées contre notre attente, Tnne par une 
longne maladie , et l'antre par nn coup imprévu. 
Anne, avertie de loin par un mal aussi cruel qu'ir- 
rémédiable , vit avancer la mort à pas lents , et sons 
la figure qui lui avoit toujours paru la plus affreuse : 
Marie-Thérèse, aussitôt emportée que frappée par 
la maladie, se trouve toute vive et tout entière 
entre les bras de la mort sans presque Tavoir envisa- 
gée. A ce fatal avertissement, Anne pleine de foi 
•ramasse toutes les forces qu'un long exercice de la 
.piété lui avoit acquises, et regarde sana se trou- 
bler toutes les approches de la mort : humiliée sons 
la main de Dieu , elle lui rend grâces de l'avoir ainsi 
avertie ; elle multiplie ses aumônes toujours abon- 
dantes; elle redouble ses dévotions toujours assi- 
dues ; elle apporte de nouveaux soins à l'examen de 
sa conscience toujours rigoureux : avec quel renou- 
vellement de foi et d'ardeur lui vîmes>-nons rece- 
voir le saint viatique ! Dans de semblables actions 
il ne fallut à Marie-Thérèse que sa ferveur ordi- 
naire : sans avoir besoin de la mort pour exciter sa 
piété, sa piété s'excitoit toujours asses elle-même , 
et prenoit dans sa propre forcé nn continuel ac- 
croissement. Que dirons-nous, chrétiens, de ces 
deux reines? Par Fune Dieu nous apprit comment 
- il faut profiter du temps, et Tautre nous a fait voir 
que la vie vraiment chrétienne n'en a pas besoin. 
En effet, chrétiens, qu'attendons-nous? Il n'est 
pas digne d'un chrétien de ne s'évertuer contre la 
mort qu'au moment qu'elle se présente pour l'en- 
lever. Un chrétien tonjourè'attentif A combattre »99 
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passions meurt tous .les jours , ayec TapÀtre : ^u9^ 
tidie monor{i). Vu chrétien n est jamais ^iTant 
sur la terre ^ parcequ*il y est toujours mortifié, e|^ 
que la mortification est un essai, un apprentiasage, 
un commencement de la mort. Vivons-uons , cliré- 
tiens? Tivons-nous? Cet âge 'Que nous comptons, 
et on tout ce que noas comptons nV^t plus a 
BOUS, est-œ ^ne Tie? et pouYons^nous n*app«r* 
ccToir pas ce que nous perdons sans cesse areo 
les années? Le repos et la nourriture ne sont-ils 
pas de foiblés remèdes de la continuelle maladie 
qui nous traraille? et celle que nous appelons la 

"dernière , qu'est^^e autre chose , à le bien entendre, 
qu'un redoublement, et comme le dernier aooèa du 
mal que nous apportons au monde en naissant f 
Quelle santé nous couyroit la mort que Im, reine 
portoit dans le sein ! De combien près la menace a- 
t-elle été suiyie du coup? et où en étoit cette grande 
reine avec toute la majesté qui renvironuoit , si 
elle eût été moins préparée? Tout d'un coup on 
-voit arriver le moment fatal où la terre n'a plus 
rien pour elle que des pleurs. Que peuvent tant de 

\fideles domestiques empressés autour de son Ut? 
Le roi même, que ponroit-il? JUii, messieurs, lui 
qui sucoomboit à la douleur avec tonte sa puissance 
et tout son courage. Tout ce qui environne ce 
prince l'aceable: Mon9ieur, Madame, venoient 
partager ses déplaisirs, et les augmentoient par les 
leurs ; et voua, monseigneur, que pouvie^vons quo 



(i) iCor, c. i5,T. 3i, 
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de loi percer le cœur par tos sanglots? il l'aToit as- 
sez percé par le tendre ressouvenir d'un amour qu*il 
trouYoit toujours ég'alement yif après yingt-trois ans 
écoulés. On en gémit, on en pleure; voilà ce que 
peut la terre pour une reine si chérie ; vt>iU ce qua 
nous avons à lui donner, des pleurs, dès cris in- 
utiles. Je me tronype : nous avons encore des prières ; 
nous avons ce saint sacrifice , rafraicliissement de 
nos peines , expiation de ^nos ignorances et des 
restes de nos péchés. Mais songeons que ce sacrifice 
d'une valeur infinie, où toute la croix de Jésus est 
renfermée, ce sacrifice seroit inutile à la reine, si 
elle n'avoit mérité par sa bonne vie que Teffet en 
pût passer jusqu'à elle: autrement, dit S. Au- 
gustin, qu*opere Un tel sacrifice? nul soulagement 
pour les morts, une foible consolation pour les vi- 
vants. Ainsi tout le salut vient de cette vie, dont la 
fuite précipitée nous trompe toujours.- « Je viens, dit- 
Jésus-Christ, comme un voleur» (i). Il a fait selon 
sa parole ; il est venu surprendre la reine dans le 
temps que nous la croyions la plus saine , dans 
le temps quVlle se trouvoit la plus heureuse. Mais 
c'est ainsi qu'il agit : il trouve pour nous tant de 
tentations, et une telle malignité dans tous les plai- 
sirs, qu'il vient troubler les plus innocents dans sea 
élus. Mais il ^nlent, dit -il, comme un voleur, tOu* 
jours surprenant , et impénétrable dans ses dé- 
marches. C'est lui-même qui s*e<ï glorifie dans toute 
son écriture; Comme un voleur! direz-vous; indigne 
comparaison ! N'importe qu'elle soit indigne de lui, 

(m) Teniam ad te tamqaam fur. Aioc. c. 3 y ▼. 3. 
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pourm qu'elle nons effraie, et qu'en noîu efirayam 
elle aoiu aanire. Tremblons dono, chrétiens; trem- 
blons devant loi à chaque moment , car qui ponrroit 
ou réyiter quand il éclata, on le déconyrir quand 
il se cache? « Ils mangeoient, dit41, ils bnyoient, 
«ils achetoient, ils.vendoient, ils plantoient, iU 
« bâtissoient, ils faisoient des mariages aux jours 
« de Noé, et aux jours de Loth » (i), et une subite 
ruine les vint accabler. ïls mangeoient, ils bn-' 
Toient, ils se marioient ; c'étoient des occupations 
innocentes: que sera-ce quand, en contentant nos 
impudiques désirs, en assourissant nos Tcngeanoes 
et nos secrètes jalousies, en accumulant dans nos 
coffres des trésors d'iniquité, sans jamais vouloir 
séparer le bien d*autrui d'avec le notre, trompés 
par nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par 
notre jeunesse, par l'heureux succès de nos af- 
faires , par nos flatteurs, parmi lesquels i]l fandroit 
peut-être compter des directeurs infidèles que nous 
avons choisis pour nous' séduire ; et enfin par nos 
fausses pénitences, qui ne sont suivies d'aucun 
changement de nos mœurs, nous viendrons tont- 
à-coup au dernier jour? La sentence partira d'en* 
haut : « La fin est venue , la fin est venue ; finis ve- 
• nit, "venil finis {^): la. fin est venue sur vous; 

9 



(i) Sicut fsctnm est in diebus Noe, ita «rit et m 
diebus filii hominis.... uxores ducebant, et dal^antur ad 
nuptias... sûniliter sicutf actum est in diebus Loth : cdebant 
et bibebant, emebant et Tendebant , plantabant et sdifl* 
cabant. Ltrc. c. 17, t. a6, a7, aÔ. 

(a) £z<Qi. c.7,v. a. 
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^nuncfitds super te: tont ya finir pour tovi es 
« ce mome&t. Tranchez, condoex; fae conclusion 

• nem > (i). « Frappez Tarbre iiiA>actaeiix qui n*est 
« plus bon qne pour- le fen : Conp^ Tarbre^ arra»- 
« chez ses branches, seeonez ses fenill es, abattez 4e» 

• fruits > (2) : périsse par un seul coup tout ce qu'ib 
aToit avec lni-«méme ! Alors s'élereront de» frayeurs 
mortelles et des grincements de dexits , l^rtindes d« 
ceux de Tenfer. Ah! mes frères, n'attendons pas. 
ce coup terrible 1 le g^iaive qui a tranebé^lee jo«rs 
de la reine est encore leré sur nos tètCh \ nos pédkés: 
en ont affilé le. tranchant fatal. « Le • çlaiye qne 
« je tiens en 'main, d*f le Seignèwr nofve Dieu, est 
« aiguisé et poli : il est aiguisé, afin quiil perce ; il 
« est poli et limé, afin qu'il brille » (3)^ Tout rtmi'« 
yers en Toitle bzillant éclat.. Glaive du Seigneur^ 
quel <iOup voua»Tenez de faire ! Tonte la terre eu 
est étonnéç. Maâs^ne uons sert ce brUlant qui noua 
étonne^ si Bona né prérenons le coup qui tranche? 
PréreDOnv-le^ chrétiens 4 park pénitenoe. Qui 
pourroit n'être pas ému à ce- spectacle 1 Mais oea 
émotions d'un jour, qVoperent-eUea? nu demicv 
endurcissement, parcequ'à force d'être touché inU'* 
tilement , on ne se laisse plus toucher .d'aucun objets 



Si) £zECB.c.7,T.a3. 
a) Clamavit fortiter, et sic ait: Succidite arborem ,^ 
et praecidite rame» ejns ; excutite folia ejus, et dispergite 
fmctus ejus. Dah. c. 4 « v. i i . 

(3) H»c dicit Dominus Deus , Loquere : Gladius , gla - 
dius e^cutas est et limatns. Ut caedat victiinas exaculus 
est; nt splendeat limatus est. Ezsch. c. ai , ▼. 9 , 10. 
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Le lommcs-noii^ des maux de la Hongrie et de TAn» 
triche ravagées? Leurs habitants passés an fil de 
répée, et ce sont encore les pins henrenx ; la cap- 
tÎTité en trains hien d*antres manx et ponr le corps 
«I ponr Famé : ces habitants désolés, ne sont-ce pss 
des chrétiens et des catholiqnes, nos frères, nos 
propres membres, enfants de la même église, et 
novrris à la même table dn pain de yie? Dien 
Aoeomplit sa parole : « Le jugement commence 
«par sa maîaona(i), et le reste de la maison 'ne 
tremble pas! Qirétiens, laisses-yons fléchir^ faites 
pénitence; appaises Dien par yos larmes. Ecoutez 
la piense veine qni parla pins haut qne tons les 
prédicateurs : .écontes-la, princes ; écontes-la , peu- 
ples; écontes*la, monseigneur, pins qne tons les 
antres. Elle Tons dit par ma bouche, et par «ne voix 
qui TOUS est connue , qne la grandeur est un songe , 
la joie une ervenr , la jeunesse une fleur qui tombe, 
et la santé un nom trompeur. Amasses doue les 
biens qu'on ne peut perdre ; prêtes l'oreille au gia- 
f es discours qne S. Grégoire de Nadanse adressoit 
aux princes et à là. maison régnante: « Respectes, 
• leur disoit-il , votre pourpre , respectes votre puis- 
«, sauce qui vient de Dien , et ne l'employés qne ponr 
« le )>ien. Connoissez ce qui vous a été confié , et le 
«grand mystère que Dieu accomplit en vous: il se 
> réserve à lui seul les choses d'en^hant; il partage 
« avec TOUS celles d'en-bas : montrez-vous dieux aux 



(i) Tempos est nt incipiat jadicinm-a domo Dci. 
iP«t.c.4. ▼. 17. 
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« peaples jsoiiEDis, en imitant la bonté et la magnifi- 
« cenoe divines »( i ) . Ceat, nionscigncnr , ce qtfe Tooa 
demandent ces empressements de tons les peuples , 
ces perpétuels applaudissements , et tous ces regaji^ 
qui TOUS suirent. Demandes à Dieu, arec Salolnoa) 
la sagesse (a), qui vous rendra digna de l'amour 
des peuples et du trdne de vos ancêtres;, et quand 
fOUs songeret à vos devoirs, ne manquez pas d«* 
conudércr k quoi vous obligent les imrikortelles 
actions de Louis le Grand, et rinoomparable piété 
de Marie^Thérese. 



( I ) Imperatoret « purpuram Teçeamini* . . . Cognoacite 
quantum id sit, quod vestrae &dei commissimi est, qnan-, 
tomque circavos mjsteriumM^ Sapera soHiu Dei sunt;. 
infera autem restra etiam sunt. Subditis TCftris deos voa 
prsBbete. Okat. 17 , p . 47 1 . B. 

(a) Sap.c.9, 
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D*AI9N£ DS GONZAGUE DE CLEVES , 
PRINCESSE PALATINE, 

pi^ononcëe eu présence de monseigneur le Duc, 
de madame la Duchesse, et de monâeigneur 
le duc de Bourbon , dans Téglise des canné- 
lites du -laubourg Saint-Jaoïjnes, le neu-* 
TÎeme jour d*&oût 1.685 •. 

AnmjumrDi te th extremis .terr», et t longîiiqius ejnt 
TOcaTi te: elegi te , et non alyed te: ne timea», qaâi ego 
tecum 8um. 

Jm t*ai prû par la nain pour te ramener de* eadréniités 
de la terre : je t*ai appelé des lieux les plus éloignés ; 
|e t^ai choisi, et je ne t^ai pas rejeté: ne erains point, 
parceque je suia arec toi((). «C'est IKcv même qui 
« parle ainsi. » 



MoHill 



GHEUa, 



Je Toudrois qam tontes lea âmes éloignées de 
Dieu, que tons cenx qni se persuadent qn*on mê 
pent se raincre soi-même ni soutenir sa constanœ 
parmi les combats et les doulenrs, tons cenx enfin 



mmmt 



(i) Isa. c. 4i , T. 9^ lo. 
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4|.ni désespèrent de leur couversion oa de leur pev- 
séyérance , fassent présents à cette assemblée ; ^es 
discours lenr feroieot coiuioître qa ane ame fidèle à 
la ^race , malgré les obstacles les pins iavincibles, 
s'élève à la perfection la plos éminente. La prin- 
cesse à qm nons rendons les derniers devoirs, en 
récitant selon sa contnme l'office divin , lisoit les 
paroles d'Isaie que j'ai -rapportées. Qu'il. est bean 
de méditer récriture sainte ! et que .Dieu y sait bien 
., parler non seulement a toute réglise, mais encore 
à chaque fidèle selon ses besoins ! Pendant qu'elle 
raéditoit ces paroles ( c'est elle-même qui le ra^nte 
dans une lettre admirable ) , Dieu lui imprima dans 
le cœur que c'étoit à elle qu'il les adressoit. Elle 
, crut entendre une voix douce et paternelle qui 
Ini disoit : « Je t'ai ramenée des 'extrémités de la 

s 

. « terre, des lieux les plus éloignés* ( i*) , des voies dé- 
tournées où tu te perdoi», abanA^ïiiée à ton pro* 
pre sens, si loin de la céleste patrie et de la véri- 
.table voie qui est Jésus-Cbrist ; pendant que tu 
^ disois en ton coeur rebeUe, Je ne pois me captiver 9 
j'ai mis sur toi ma puissante main , et j'ai dit: Til 
seras ma servante, Je t'ai choisie dès l'étemitéf 
et je n'ai pas rejeté ton ame superbe et dédai* 
gueuse. Yous voyez par quelles paroles Pieu lui 
JEait sentir l'état d'où, il Ta tirée: ^ais écoutes 
comme il l'encourage parmi les dures épreuves où 
il met sa patience : « N^ crains point » au milieu des 
maux dont tu te senaacccabée, «parceqne je sdi* 



Ci) Isa. c. 41 , v. 9, xou 
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« ton Dieu » qui te fortifie ; « ne te détourne pas de 
« la Toie a (i)'oà je t'engage; • poiaqae je sois aTCe 
«toi», jamais je ne cesserai de te seeonrir; «et le 
« juste que j'enyoie an monde », oe SaUTenr miséri- 
eordieux, ce pontife compatissant, « te tient par la 
« main » : tenebit te dextera Jitsti met (a). Yoilâ, 
messieurs , le passage entier du saint prophète Isaïe, 
dont je n'arois récité que les premières paroles: 
pnis-je mieux TOUS représenter les conseils de Dieu 
sur cette princesse que par des paroles dont il s^cst 
serri pour lui expliquer les secrets de ses admira- 
bles eonseils? Tenta maintenant, pécheurs, quels 
que TOUS soyet, en quelques régions écartées que 
la tempête dcTOs passions tous ait jetés, fnssies-yoïis 
dans ces terres ténéhrenses dont il est parlé dans 
récriture , et dans Tomhre de la mort (3) ; s'il vous 
veste quelque pitié de -votre ame malheureuse , ye- 
aes Toir d'où Is^i^n de Dieu a retiré la princesse 
Anne, venez rdir'on la main de Dieu l'a élevée. 
Quand on Toit de pareils exemples dans une prin- 
cesse d'un si haut rang , dans une princesse qui fut 
nièce d'une impératrice, .et unie par ce lien à tant 
d'empereurs, sœur d'une passante reine, épouse 
d'un fils de roi, mère de deux grandes princesses, 
dont l'une est un ornement dans l'auguste maison 
de France et l'antre s*est fait admirer dans la puis- 



i;i 



Isa. c. 4i»^* lo. 
lai». c. 9,T. a. 
(3) Popqlns qui ambnlabat in tenebris.... Hahitantibm 
la regione umbr« mortis . Isa. c. 9 , y. a. 
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mnte maison àe Bcanswick; «nfiiL dans une prin- 
cesse dant le mérite passe la naissance, encore qtbe, 
sortie d*nn père et de tant d^aïenx souverains, elle 
ait réuni' en elle arec le sang de Gonuf^ne et de 
Cleye» celni des Paléologne, celni de Lorraine, et 
celui de France par tant de côtés; quand Dieu joint 
À ces avantages une égale réputation, et qp'il choi- 
ait une personne d'un si grand éclat pour être l'ob- 
jet de son étemelle miséricorde, il ne se propose 
rien moins que d'instruire tout l'aniyers. Vous 
donc qu'il assemble en ce saint lien j et tous prin** 
cipalement, pécheurs, dont il attend la conversion 
arec une si loggue patience, n'endurcissez pas TOSy 
cœurs, ne croyez pas qn' il tous soit permis d'ap- 
porter seulement à ce discours des oreilles curieu- 
ses. Toutes lea^Taines excuses dont tous couTrea 
TOtre impénitence tous Tont être ôtées ; ou la prin- 
cesse palatine portera la lumière dans tos yeux, 
on elle fera tomber comme un déluge de feu la 
Tcngeance de Dieu sur tos têtes. Mon discours , dont 
TOUS tous croyez peut-être les juges, tous jugera an 
dernier jour; ce aéra sur tous un nouTean fardeau,' 
comme parloi^t les iprophetes : Onus ^erbi JBo» 
Tnini super Israëi(i) , et si tous n'eii sortez plus 
chrétiens , .Tona en sortirez plus coupable. Com- 
mençons donc aTec confiance l'ceuTre de Dieu. Ap- 
prenons avant toutes choses à n'être pas éblouia du 
bonheur qui ne remplit pas le cœur de l'homme, 
ni des belles qualités qui ne le rendent .pas meil- 



(i) Zaca. c. f9,v. i. 
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leur, ni des yertoâ, dont renier est rempli , qui 
Boorrissent le péché et rimpénitenoe, et qui empê- 
chent rhorrenr salutaire qne Famé pécheresse an- 
roit d'elle-même. Entrons encore plus profondé- 
ment dans les Toies de la dÎTine Proyidence, et ne 
crai^ons pas de faire paroitre notre princesse dam 
les états différents où elle a été. Que eeiix»là crai- 
gnent de déconyrir les défauts des âmes saintes , qui 
ne sarent pas combien est puissant le bras de Dieu 
pour faire setrir ces défiints non seulement k sa 

: gloire 9 mais encore à la perfection de ses élus: 
pour nous , mes frères , qui sarons k quoi ont senri 
à S. Pierre ses reniements, à S. J^nl les persécu- 
tions qu'il a fait souffrir k l'église, k S. Augustin 
sas erreurs, à tous les saints pénitents lenrs péchés, 
ne craignons pas de mettre la princesse palatine 
dans ce rang, ni de la suivre jusque dans l'incré- 
dulité on elle étoit enfin tombée. Cest de U qne 
nous la Terrons sortir pleine de gloire et de Vertu* 
et nous bénirons avec elle la main qui Ta relcrée : 
heureux si la conduite que Dieu tient sur'^le nous 
fait craindre la justice qui nous4diandoaine k nons- 

• mêmes, et désirer la miséricorde qui nons en arm- 
chel C'est ce que demande de tous très hante et très 
puissante princesse Anne de Gonmgne de Cleyes, 
princesse de Mantone et de Montlernt, et com^ 
tesse palatine du Rhin. 

Jamais plante ne fut cultirée aifcc pins de soin , 
ni ne se rit plutôt couronnée de fleurs et de fruits 
que la princesse Anne. Dès ses plus tendres an- 
nées elle perdit sa pieuse mère Catherine de Lor- 
nine. Charles duc de Nevers, et depuis dae et 
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liuitoiie , son {lese, loi en troQTB nne digne d'elle, 
et ce lut la Ténérable mère Françoise de la Châtre, 
d'henrense et sainte mémoire , abbesse de Faremon- 
tier, qne nons* ponTons appeler la restauratrice de 
la règle de S. Benoit, et la Inmiere de la -vie mo- 
nastique. Dans la solitnde de sainte Fare, autant 
éloignée des yoies dn siècle que sa bienheureuse 
situation la sépare de tout^ commerce du monde, 
dans cette sainte montagne qne Dieu ayoit choisie 
depuis mille ans, ou les épouses de Jésus -Christ 
faisoient revivre la beauté des anciens jours, on 
lea joies de la terre étoient inconnues , on les 
vestiges des hommes dh monde, des curieux, et 
des vagabonds , ne paroissoient pas , soua la âon- 
dnite de la sainte abbesse , qui savoit donner le 
lait aux enfants aussi-bien que le pain aïkx fbrif , 
les commencements de la princesse Anne étoient 
lieurenx. Les mystères lui fuient révélés, récriture 
loi devint familière. On lui avoit appris la laagUe 
latine parceque c'étoit celle de Téglise ; et l'office 
divin laisoit ses délices. Elle aimoit toAt dans la 
vie rdigiense jusqu'à ses austérités et ses humilia- 
tions ; et durant douze ans qu'elle fut dans ce mo- 
nastère on lui voyoit tant de modestie et tant de 
sagesse, qu'on ne savoit à quoi elle étoit le plus 
propre ou à commander on à obéir: mais la sage 
abbesse, qui la crut capable de soutenir sa réforme, 
la destinoit au gouvernement ; et déjà on la coin[)- 
toit parmi les princesses qui avoiént conduit cette 
célèbre abbaye, quand sa famille, trop empressé» à 
exécuter ce pieux projet, le rompit» Nous B<;ra-t^l 
.pennis de le dire? la princesse Marie,.pleine aleirs 



1 
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de Tetprit da monde, croyoit, selon la coatnme 
des grandes nudsons , qne ses jennes sœnrs dévoient 
être sacrifiées à ses grands desseins. Qni ne sait où 
son rare mérite et son éclatante beauté, avantage 
toujours trompeur,' lui firent porter ses espéran? 
ces ? et d'ailleurs dans les plus puissantes maisons 
les partages ne sont -ils pas regalrdés comme une 

. espèce de dissipation par on elles se détruisent d*et 
les-mémes? tant le néant y est attaché! La princesse 
Bénédicte, la plus jeune des trois sœurs , fut la pie* 

. miere immolée à ces intérêts de famille ; on la fit 

- abbesse , sans qne dans un âge si tendre elle sut ce 
qu'elle faisoit; et la marque d'une si grave dignité 
fut eOmme un jouet entre ses main». Un sort sem- 

• blable étoit destiné à la princesse Anne ; elle eut 
pu renoncer à sa liberté si on lui eût permis de la 
sentir, et il eut fallu la conduire et non pas la pré- 
cipiter dans le bien. C'est ce qui renversa tout-â- 
eoup les desseins de Faremontier. Avenai parut 

. avoir un air plus libre; et la princesse Bénédicte 
y présentoit à sa sœur une retraite agréable. Quelle 

. merveille de la grâce I Malgré une vocation si peu 
régulière , la jeune abbesse devint un modèle de ver- 
tu ; ses douces conversations rétablirent dans le 
cœur de la princesse Anne ce que d'importuns em- 
pressements en avoient banni : elle prêtoit de nou- 
veau l'oreille k Dieu qni l'appeloit avec tant d'at- 
traits à la ^e religieuse ; et l'asyle qu'elle avoit 
choisi pour défendre sa liberté devint un piège in- 
nocent pour la captiver. On remarquoit dans les 
d'eux princesses la même noblesse dans les seati- 

. ment», le même agrément, et, si vous me permei^ 
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t«s de parler ainsi , les mêmes insinnatioiM dans 
les entretiens, an-dedans les mêmes désirs, an^ 
dehors les mêmes grâces; et jamais tcbnrs ne in^ 
rent nnies par des liens ni si dowt ni si pnis» 
sants : lenr rie ent été henrense dans lear étemelle 
union ; et la princesse Anne n'aspiroit plds qn-an 
bonheur d'être nne hnmble religiease d'une sœitr 
dont elle admiroit la Vertu. En oe temps le duc de 
Mantoue leur père mourut : les affaires les appelè- 
rent à la epj^r ; la prineesse Bénédicte, qui aroit sou 
partage dans le ciel, fat jogée propre à concilier 
les intérêts différents dans la famille. Mais , 6 coup 
funeste pour la princesse Anne ! la pieuse abbesse 
monrat dana ce beau trayail , et dans la flejar de son 
âge. Je n'ai pas besoin de tous dire combien le 
cœur tendre de la princesse Anne fut profondé- 
ment blessé par cette mort ; mais ce ne fut pas là 
sa plus grande plaie. Maîtresse de êCê désirs, elle 
rit le monde ^ elle en fut vue : bientàt elle sentît 
qu'elle plaisoit, et tous jares le poison subtil qui 
entre dans un jeune cœur avec ces pensées. Ces 
beaux desseins furent oubliés. Pendant que tant de 
naissance, tant de biens, tant de grâces qui l'ac- 
eompagnoient , lui attiroient les regards de to^te 
l'Europe , le prince Édonai^d- de Bayiere, fils de l'é- 
lecteur Frédéric Y, eomte palatin du Rhin, et roi 
de Bohême, jeune priuoe qui s'étoit réfugié 191 
France durant les malheurs de sa maison , la mérita. 
Elle préféra aux richesses les vertus de ce prince , 
et cette noble alliance on de tous c^és on ne trom- 
yoit que des rois. La princesse Anne rimrite 4 se 
faire instruire ; il connut bientàt les erreurs on les 
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derniefs de les peces, désertenrs de l'ancieniie foi, 
Tayoïeat engagé : heureux présages poor la maison 
palatine! Sa convertion fat saÎTie de celle de la 
princesse Louise sa sœur,' dont les rertns font 
éclater par tonte l'église la gloire da saint monas- 
. tere de Manboisson ; et ces bienbeareo^es prémices 
ont attiré une telle bénédiction sur 1» maison pala- 
tine, que nous la voyons enfin catboliqne dans son 
chef. Le mariage de la princesse Anne fat nn hen- 
reux commencement d^nn si grand ouvrage. Mais , 
hélas! tout ce qu'elle aimoit devoit.étre de peu 
de durée. Le prince son époux lui fut ravi, et lui 
laissa trois princesses , dont les deux qui restent 
pleurent encore la meilleure mère qui fût jamais ^ 
et ne trouvent dé consolation que dans le souvenir 
de ses vertus. Ce n'est pas encore le temps de vous 
en parler; La princesse palatine est dans. l'état le 
plus dangereux de sa vie. Que .le monde voit peu 
de ces veuves dont parle S. Paul , « qui vraiment 
« veuves et désolées » (i), s'ensevelissent , pour ainsi 
dire , elles-mêmes dans le tombeau de leurs ^éponx , 
y enterrent tout amour humain avec ces cendres 
chéries, et, délaissées sur la terre ^ « mettent leur 

• espérance ^ Dieu , et passent les nuits et les jours 

• dans la prière • I Yoilà l'état d'une veuve chré- 
tienne , selon les préceptes de S. Paul; état oublié 
parmi nous, on la viduité est regardée, non. plus 

(i) Yidnas honora , qiue verè vida» sont. . • Quap autem 
Terè Tidna est ft deselata , speret in Deum , et instet ob- 
sscrationibus et Qrationibas noete ac die. i Tzmoth. 
V. 3 et seq. 
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comme an état de désolation, càt ces mots ne sont 

plus connus,- mais comme an état désirable, où, 

affi^anchi de tont joag , on n*a plos à contenter que 

soi-même , sans songer k cette terrible sentence de 

S. Panl : «La Teare qui passe sa vie dans lé» plai- 

«sirs», remarquer qa*il ne dit pas, la reave qui. 

passe sa vie dans les crimes, il dit, « La Teuye qui . 

« la passe dans les plaisirs est morte toate vive "(1)9* 

parceqa'oabliant le deuil étemel et le caractère de 

désolation qai fkit le soutien comme la gloire de- 

son état, elle s'abandonne aux joies du monde. 

Combien donc en derroit-on pleurer comme mortes . 

de c«s yeures jeunes et riantes , que le monde trouve 

si heureuses I Mais sur-tout quand on a connu Je** 

sas-Christ et qu'on a eu part à ses grâces , quand U» 

lumière diyine s'estdéeouyerte, et qu'avec des yeux 

illamiaés on se jette dans les voies du siècle , qu'ar- 

xiTO-t-il À une ame qui tombe d'un si haut état , qui . 

renouTelle contre Jésus -Christ, et encore contre 

Jéaaa-Christ connu et goûté, tons les outrages des 

Joifs , et le crucifie encore une fois ? Vous reconr 

i&oiases le langage de S; Paul. Achevez donc, grand 

ap6tre, et dites-nous ce qu*il faut attendre d' une chute 

si déplorable. «Il est impossible, dit-il, qu'une 

m telle ame soit renouvelée par la pénitence (a)» , 



(i^ Nam qaa in deliciis est, vivens inortua est. i Tim. 

(^} Impossibile est emm eos qui semel sont iUaminati, 
«nstaverunt etiam doaum cœleste , et participes facti suât 
âpiritûs sancti, gastaverimt aiiiilominus bontun Dei yerr 
^^im y virtutesque saculi vsatnri, eVprolapsi tunt, rorsus 
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Impouible ! quelle paiole ! soit , messieurs, qnVlle 
signifie que la conyersion de ces «mes aatrefois si 
farorisées sarpasse toute la mesaie des dons ordi* 
naires, et demande, pour ainsi parler, le derâier 
^effort de la puissance divine , soit qne TimpossiBi* 
lité dont parle S. Pftnl ipenille dire qu'en efFet il 
n*y a pins de retour A ces premières douceurs qu'a 
contées nne ame innoeeute, quand elle y a renoneé 
arec eonnoissance ^ de sorte qu'elle ne peut rentrer 
dans la grâce que par des chemins difficile et arec 
des peines extrêmes. Quoi qu'il en soit, chrétiens, 
Tun et rautre s'est Térilié dans la princesse pala- 
tine : pour la plonger entiéremeut dsnts l'amour du 
monde il falloit ce dernier malheur^ <)noi ? la farenr 
de la cour» La cour veut toujours untlr les platsin 
aTeo les affaires. Par un mélange étonnant , il n'y a 
rien de plus sérieux ni ensemble de plus enjoué. En- 
foncez,voiis trouvez partout des. intérêts cachés, des 
jslonsies délicates qui causent une- extrême sensibi- 
lité, et, dans nne ardente aArbîtion, des soins et 
un sérieux anssi triste qu'il est vain: tout est cou- 
vert d'un ai^ gai-; et tous diries «qu'on ne songe 
qu'i s'y divertir, tds génie de la pirineesse palatine 
se trouva également propre auk divertissements et 
aux affairée ; la .cour ne vit jamais rien de plus en- 
gageant ; et^ sans parler de sa pénétcation ni de la 
fertilité infinie de ses expédients , tout cédoit an 
charme secret de ses entretiens. Que vois-je durant 



renovari ad pœnitentiam , mrsom cmciâgentes sibimet- 
ipfû FiUmn Dei, et ostentui habentes . Hbb .c.6»v.4 et seq. 
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ce temps ! qael trouble ! qael affreux spectacle se 
présente ici 4 mes yeux ! La monarchie ébranlée 
jnsqn'anx fondements, la gnerre civile, la guerre 
étrangère , le feu an-dedans et au-dehors ; les remè- 
des de tous côtés^lus dangereux que les maux ; les 
princes arrêtés avec grand péril , et délivrés avec 
un péril encore plus grand ; ce prince que Ton re- 
gardoit comme le béros de son siècle , rendu in- 
utile à sa patrie dont il avoit été le soutien , et en- 
suite, je ne sais comment, contre sa propre incli- 
nation , armé contre elle ; un ministre persjécuté , et 
devenu nécessaire , non seulement par l'importance 
de ses services, mais encore par ses malheurs on 
Tautorité souveraine étoit engagée. Que dirai-je? 
étoient-ce là de ces tempêtes par on le ciel a besoin 
de se décharger quelquefois? et le calme profond 
de nos jours devoit-il être précédé par de tels ora- 
ges? ou bien étoicnt-ce le» derniers efforts d'une 
liberté remuante qpi alloit céder la place à l'auto- 
rité légitime? ou bien étoit •ce comme un travail de 
la France. prête 4 enfanter le règne miraculeux de 
Louis? Non, non; c'est Dieu qui vouloit montrer 
qu'il donne la mort , et qu'il ressuscite , qu'il 
plonge jusqu'aux enfers, et qu'il en retire (i), qu'il 
secoue la terre et la briae, et qu'il guérit en. un mo- 
ment toutes ses brisures (a)jf Ce fut là que la prin- 
cesse palatine signala sa fidélité , et fitparoitre tontes 
les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne 

( I ) Dominus mortiiirat et vlvificat ; deducit ad luferos 
et reducit. 1 1 Reg. c . î>. , v . 6. * 

(9) ComiQOvisti terrain , et conturbasti eam : sana 
contritiones ejus, quia commota est. Psal. 69, t. 4. 

i3 
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soit conna. Toajoars fidèle à l'état et à la graade 
reine Aone d'Autriche, on sait qu'arec le secret de 
cette princesse elle eut eucore celai de tons les 
partis ; tant elle éloit pénétrante ! tant elle s'attiroit 
de confiance ! tant, il loi étoit naturel de gagner les 
cœurs ! Elle déclaroit aux chefs des partis jusqu'où 
elle pouToit s'engager , et on la croyoit incapable 
ni de tromper ni d'être trompée : mais son carac- 
tère particulier étoit de concilier les «intérêts oppo- 
sés, et en s'éleyant au-dessus, de trouver le secret 
endroit et comme le nœud par où on les peut réu- 
nir. Que lui . servirent ks rares talents? que lai 
servit d'avoir mérité la confiance intime de la cour ; 
d'en soutenir le ministre deux foin éloigné, contre 
sa mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs, 
contre la malignité de ses ennemis, et enfin cpntre 
ses amis, on partagés, ou irrésolus, ou infidèles? 
Que ve lui promit-^>n p^s dans ces besoins ! mais 
quel fruit lui en revint-il , sifion de connoltre par 
expérience le foible des grands jpolitiques , leurs 
volontés changeantes , ou leurs paroles trompeu- 
ses , la diverse face des temps , les amusements des 
promesses^ l'illusion des amitiés de la terre qui 
s'en vont avec les années et les intérêts^ et la pro- 
fonde obscurité du cœur de l'homme,' qni'ne sait 
jamais ce qu'il voudra , qui spuvent ne sait pas bien 
ce qu'il veut, et qui n'est pas moins caché ni moins 
trompeur à lui-même qu'aux autres? O éternel roi 
des siècles, qui posséder* seul l'immortalité, voilà 
ce qu'on vous préfère , voilà ce qui éblouit les anhes 
qu'on appelle grandes ! Dans ces déplorables er- 
reurs la princesse palatine avoit les vertus que le 
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' monde admire, et qni font qn^nne ame sédaite s'ad- 
mire elle-même; inébranlable dans ses amitiés et 
incapable de manquer anx deroirs hnmains. La 
reine sa sœur en fit répreuye dans un temps où 
leurs cœuTs étoient désunis. Un nonrean conqué- 
rant s^élere en Suéde; on y voit un autre Gustave, 
non moins fier ni moins hardi on moins belli- 
queux que celui dont le nom fait encore trembler 
TAllemagne. Charles Gustave parut à la Pologne 
surprise et trahie comme un lion qui tient sa proie 
dans ses ongles, tout prêt à la mettre en pièces. 
Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on 
voit fondre sur Tennemi avec la vitesse d'un aigle? 
on sont ces âmes guerrières , ces marteaux d'armes 
tant vantés , et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus 
en vain ? ni les ebevanx ne sont vîtes, ni les hom- 
mes ne sont adroits que pour fuir devant le vain- 
queur. En même temps la Pologne se voit ravagée 
par le rebelle Cosaque, par le Moscovite infidèle, 
et plus encore par le Tartare, qu'elle appelle à son 
secours dans son désespoir. Tout nage dans le sang, 
et on ne tombe que sur des corps morts ; la reine 
n*a plus de retraite, elle a quitté le royaume; après 
de courageux, mais de vains efforts, le roi est con- 
traint de la suivre : réfugiés dans la Silésie , ou ils 
manquent des choses les plus nécessaires, il ne 
leur reste qu'à considérer de quel côté alloit tom- 
ber ce grand arbre (i ) ébranlé par tant de mains , et 



(1) Clamavit fortiter, et sic ait: Succidite arborem , 
•t praecidite ramos ejus ; excutite folia ejas , et dispergite 



i48 ORAISON FUNEBRE 

frappé de tant de conps à sa racine , on qui en en<> 
^leyeroit les rameanx épars. Dien en avoit disposé au- 
trement ; la Pologne étoit nécessaire à son église, et 
Ini deyoit un vengeur. Il la regarde en pitié (i); 
sa main puissante ramené en arrière le Suédois inr 
domté , tout frémissant qu*il étoit. Il se renge sur 
le Danois , dont la soudaine invasion l'ayoit rap- 
pelé, et déjà il Ta réduit à Textrémité. Mais TEm- 
pire et la Hollande se remuent contre un conqué- 
rant qui menaçoit tout le nord de la servitude. 
Pendant qu'il rassemble de. nouvelles forces et mé- 
dite 'de nouveaux carnages , Dieu tonne du plus 
haut des cieux ; le redouté capitaine tombe au plus 
beau temps de sa vie, et la Pologne est délivrée. 
Mais le premier rayon d'espérance vint de la prin- 
cesse palatine ; honteuse de n'envoyer que cent 
mille livres au roi et à la reine de PoloJ^ne , elle les 
envoie du moins avec une incroyable promptitude. 
Qu'admira-t-on davantage , pu de ce que ce secours 
vint si à propos , ou de ce qu'il vint d'une main 
dont on ne l'attendoit pas, ou de ce que, sans cher- 
cher d'excuse dans le mauvais état on se trou voient 
ses affaires , la princesse palatine s'6ta tout pour 
soulager une sœur qui ne Faimoit pa»? J^a deux 



fructus ejns. Dan. c . 4 » v. i i , ^o. Succident enm alieni, 
et cmdelissimi nationum , et projicient enm sttper mon- 
tes , et in cnnctis convalUbus corment rami êjas , et cob- 
fringentuT arbusta ejus in nniversis rupibas terrse. Esecb. 

C. 3l,T. Iti. 

(i) aRxQ.c. ig,T. a8. 
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pridccsses ne furent plus qa*au même cœnr; ht 
reine parut yraiment reine par nne bonté et par nn'e 
magnificence dont lebrni^ retenti par tonte la terre; 
et la princesse palatine joignit au respect qu'elle 
aToit pour une aînée de ce rang et de ce mérite 
une étemelle reconnoîssance. ^ * 

Quel est, messieurs, cet areuglement dans une 
ame chrétienne, et qui le pourroit comprendre, 
d'être incapable de manquer aux hommes, et de ne 
craindre pas de manquer à Dieu? comme si le culte 
de Dieu ne tenoit aucun rang parmi les devoirs ! 
Gontez^nous ^onc maintenant, vous qui les savez,' 
tontes les graûdes qualités de la princesse palatine ; 
faites-nous voir, si vous le pcjuvez, toutes les grâces 
de îjlpte douce éloquence qui s'insinnoit dans les 
cœurs par des tours si nouveaux et si naturels ; dî- 
tes qu'elle étoit généreuse, libérale, reconnois- 
.sante, fidèle dans ses promesses, juste: vous ne 
faites que raconter ce qui l'attachoit à elle-même; 
je ne vois dans tout ce récit que le prodigne de 
révangile (i) , qui veut avoir son partage , qui vent 
jouir de soi-même et "des biens que son père lui a 
donnés, qui s*en va le plus loin qu*il peut de la 
maison paternelle, « dans un payS' écarté » , où il 
dîasipe tant de rares trésors, et en un mot où il 
donne au monde tout ce que Dieu vonloit avoir. 
Pendant qu'elle contctetolt le monde et se conten- 
toit elle-même, la princeskc palatine n*étoit pas 
heureuse , et le vide des choses humaines se faisoit 



(t) Luc. o. i5, ▼. Il, i3. 

t3. 
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•entir k son cœur. Elle n^étoit henrense , ni ^onr 
âToir ayec l'estime dn monde, qu'elle avoit tant dé- 
sirée ) celle dn roi mém^; ni ponr ayoir Tamitiéet 
la confiance de Philippe , et des denx princesses qui 
ont fait suocessiTement avec lui la seconde Inmiere 
de la cour; de Philippe^ dis-je^ ce g^rand prince^ 
qné ni sa naissance, ni sa yalenr, ni Ifi rictoire 
elle-même, quoiqu'elle se donne à lui avec tous ses 
avantages , ne peuvent enfler; et de ces denx gran- 
des princesses , dont on ne peut nommer l'une sans 
douleur, ni connoilre l'autre sans l'admirer. Mais 
peut-être que le solide établissement de la famille 
de notre princesse acheyera son bonheur. Non, elle 
n'étoit heureuse, ni pour ayoir placé auprès d'elle 
la princesse Anne , sa chère fille et les dé^iMs de 
son cœur, ni ponr l'ayoir placée dans une maison 
où tout est grand. Que sert de s'expliquer dayan- 
tage? on dit tout quand on prononce seulement 
le nom de Louis de Bourbon, prince de Condé, et 
de Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enguien. Ayeo 
un peu plus de yie elle auroit yu les grands dons, 
et le premier des mortels, touché de ce que le 
monde admire le plus après lui , se plaire à le re- 
connoitre par de dignes distinctions. C'est ce qu'elle 
'deyoit attendre dn mariage de la princesse Anne. 
Celui de la princesse Bénédicte ne fut guère moins 
heureux, puisqu'elle épousa Jean Fridéric, duc de 
Brunswick et d'Hanoyre, souyerain puissant, qui 
ayoit joint le sayoir ayec la yaleur, la religion ca- 
tholique ayec les yertus de sa maison, et, pour com- 
'ble de joie à notre princesse, le seryice de l'empire 
ayec 1^ intérêts de la France. Tont étoit gnmd 
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dans sa famille ; et la princesse Marie sa fille n*aa- 
roit eu à désirer snr la terre qu'one yie pins long^ne. 
Qne s'il falloit, avec tant d'éclat, la tranquillité 
et la doncenr, elle tronvoit dans un prince, aussi 
grand d'ailleurs que celui qui honore cette au- 
dience, ayec les grandes qualités, celles qui pou-* 
Toîent contenter sa délicatesse ; et dans la duchesse 
%a. chère fille , un naturel tel qu'il le falloit à un 
cœnr comme le sien , un esprit qui se fait sentir 
sans yonloir hriller, une vertu qui deroit bientôt 
forcer l'estime du monde, et, comme une vive lu- 
mière, percer tont-À-coup arec grand éclat un bean^ 
mais sombre nuage. Cette alliance fortunée lui don- 
noit une perpétuelle et étroite liaison avec le prince 
qui de tout temps aroit le plus ravi son estime, 
prince qu'on admire autant dans la paix que dans 
la guerre, en qui l'univers attentif ne voit plus rien 
k désirer, et s* étonne de trouver enfin tontes les ver- 
tus en un seul homme. Que falloit-il davantage? et 
que manquoit-il an bonheur de notre princesse ? Dieu 
qu'elle avoit connu, et tout avec lui. Une fois elle lui 
avoit rendu son cœur ; les douceurs célestes qu'elle 
avoit goûtées sous les ailes de sainte Fare étoient 
revenues dans son, esprit : retirée à la campagne , 
séquestrée du monde, elle s'occupa trois an^ntiers 
Â régler sa conscience et ses affaires. Un million 
qu'elle retira du duché de Béthelois servit a mul- 
tiplier ses bonnes œuvres ; et la première fut d'ac- 
q[uitteT ce qu'elle devoit avec une scrupuleuse ré- 
gularité, sans se permettre ces compositions si 
adroitement colorées , qui souvent ne sont qu*une 
injostice eouTcrU d'un nom spécieux. £st*ce donc 
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ici cet heureux retour que je tous promets depuis 
si long-temps? Non , 'messieurs ; vous ne verrez en- 
core à cette fois qu'un plus déplorable éloignement. 
Ni les conseils de la Providence, ni l'état de la prin- 
cesse, ne permettoient qu'elle partageât tant soit peu 
son cœur ; une ame comme la sienne ne souffre 
point de tels partages, et il falloit ou tout-à-fa^ 
rompre , ou se rengager tout-à-fait avec le monde. 
Les affaires l'y rappelèrent; sa pieté s*y dissipa en- 
core une foîsrf elle éprouva que Jésus-Christ n*a pas 
dit en vain, Fiunt nopîsstma hominis illiiis pC" 
jorA priorihuSn «L'état de l'homme qui retombe 
« devient pire que le premier». Tremble», âmes ré- 
conciliées , qui renoncez si souvent à la grâce de la 
pénitence ; tremblez , puisque chaque chute creuse . 
sous vos pas de nouveaux aibymes ; tremblez enfm 
an terrible exemple de la princesse palatine. A ce 
coup le Saint-Esprit irrité se retire, les ténèbres s'é- 
paississent , la foi s'éteint. TJn saint abbé (i) dont 
la doctrine et la vie sont un bmement de notre siè- 
cle , ravi d'une conversion aussi admirable et aussi 
parfaite que celle de notre princesse , lui ordonna 
de l'écrire pour l'édification de l'église. Elle com- 
mence ce récit en confessant son erreur. Tous , Sei- 
gneur, dont la bonté infinie n'a rien donné aux 
hommes de plus efficace pour effacer IfeurS^^échés 
que la grâce de les reconnoître , recevez l'humble 
confession de votre servante ; et en mémoire d'un 
tel sacrifice , s'il lui reste quelque chose à expier 



(i) M. de Rancé, le célèbre abbé de la Trappe. 
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après une si longae pénitence , faites-lui sentir aa- 
jourd'hui vos miséricordes. Elle confesse donc, 
chrétiens , qu'elle avoit tellement perdu les lumiè- 
res de la foi, que, lorsqn'pn parloit sérieusement 
des mystères de la religion , elle ayoit peine à rete- 
nir ce ris dédaigneux qu* excitent l^s personnes sim- 
ples lorsqu'on leur Toit croire des choses impossi- 
bles : a Et, poursuit-elle, c'eût été pour moi le plus 
« grand de tous les miracles que de me faire croire 
«fermement le christianisme». Que n'eût-elle pas 
donné pour obtenir ce miracle \ Mais l'heure mar- 
quée par la divine Proyidence n'étoit pas encore 
Tenue; c'étoit le temps ôû'elle deyoit être livrée à 
elle-même , pour mieux sentir dans la suite la mer- 
Teillense victoire de ia grâce. Ainsi elle gémissoit 
dans son incrédulité qu'elle n'avoit pas la force de 
-vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte jusqu'à 
la dérision, qui est le dernier excès et comme le 
triomphe de l'orgueil, et qu'elle ne se trouve parmi 
« ces moqueurs dont le jugement est si proche » , 
selon la parole du sage , Parata sunt derisoribus 
jiidicia (i). Déplorable aveuglejuent ! Dieu a fait un ' 
ouvrage au milieu de nous , qui , détaché de toute 
antre cause et ne tenant qu'à lui seul , remplit tous 
les temps et tous les lieux, et porte par toute la 
terre avec l'impression de sa main le caractère de 
son autorité : c'est Jésus-Christ et son église. Il a 
mis dans cette église une autorité ievXe capable 
d'abaisser l'orgueil et de relever la simpl^té , et , 



(i) Prov.c. X9,T. 29. 



i54 ORAISON FUNEBRE 

qui, également propre aax savants et aax igno- 
rants , imprime aux ans et aux autres nn même res- 
pect. C'est contre cette autorité que les libertins se 
révoltent avec un air de mépris : mais qtt*ont-ils m, 
ces rares génies, qu^ont-ils tu plus que les antres? 
Quelle ignorance est la leur ! et qu*il seroit aisé de 
les confondre, si, foibles et présomptueux , ils ne 
craignoient d^être instruits! car pensent -ils avoir 
mieux vu les difficultés à cause qu'ils y succom- 
bent , et que les autres qui les ont vues les ont mé- 
prisées? Ils n*ont rien vu, ils n'entendent rien; 
ils n*ont pas même de quoi établir le néant auquel 
ils espèrent après cette vie , et ce tuisérable partage 
ne leur est pas assuré. Ils ne savent s'ils trouveront 
un Dieu propice, ou un Dieil contraire. S'ils le foQt 
égal au vice et à la vertu, quelle idole ! que s'il ne 
dédaigne pas de jnger ce qu'il a créé, et encore ce 
qu'il a créé capable d'un bon et d'un mauvais cboix , 
qui leur dira ou ce qui lui plaît, ou ce qui l'ofFense, 
on ce qui l'appaise? Par où ont-ils deviné que tout 
ce qu'on pense de ce premier être soit indifférent, 
et que toutes les religions qu'on voit sur la terre 
lui soient également bonnes? Parcequ'il y en a de 
fausses, s'ensuit-il qu'il n'y en ait pas une véritable, 
ou qu'on ne puisse plus connoître l'ami sincère 
parceqn'on est environné de trompeurs? Est-ce 
peut-être que tons ceux qui errent sont de bonne 
foi? L'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en 
imposer à lui-même? Mais quel supplice ne méri- 
tent pas les obstacles qn'il'aura mis par ses préven- 
tions à des lumières plus pures ! Où a-t-on pris que 
la peine et la récompense ne soient que pour les 
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jugements hamains , et qn'il n'y ait pas en Dieu 
«ne jastice.dont celle qui reluit en nous ne soit 
qu'une étincelle? Que s'il est une telle justice ^ 
souveraine, et par conséquent inévitable, divine, 
et par conséquent iniinie, qui nous dira qu*elle 
n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une justice 
infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice in- 
fini et étemel? Où en sont donc les impies? et 
quelle assurance ont -ils contre la vengeance éter- 
nelle dont on les menace? au défaut d'un meilleur 
refuge, iront-ils enfin se plonger dans l'abyme de 
l'athéisme? et toettront-ils leur- repos dans une fu- 
reur qui ne trouve presque point de place dans les 
esprits ? Qui leur résoudra ces doutes , puisqu'ils 
veulent les appeler de ce nom? Leur raison, qu'ils 
prennent pour guide , ne présente à leur esprit que 
des conjectures et des embarras ; les absurdités où 
ils tombent en niant la religion deviennent plus 
insoutenables que les vérités dont la hauteur les 
étonne; et pour ne vouloir pas croire des mystères 
incompréhensibles, ils suivent l'une après l'autre 
d'incompréhensibles erreurs. Qu'est-ce donc, après 
tout, messieurs, qu est-ce que leur malheureuse in- 
crédulité, sinon une erreur sans fin, une témérité 
qui hasarde tout, un étourdissement volontaire, et 
en un mot un orgueil qui ne peut souffrir son re- 
jnede, c'est-à-dire qui ne peut souffrir une autorité 
légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit em- 
porté que par l'intempérance des sens : l'intempé- 
rance de l'esprit n'est pas moins flatteuse; comme 
l'autre elle se fait des plaisirs cachés, et s'irrite par 
1% défense. Ce superbe croit s'élever au-dessus de 
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toat et au-dessns de lui-même, quand il s'élève, ce 
lui. semble, au-dessus de la religion qu'il a si 
long-temps révérée : il se met au rang des gens dés- 
abusés ; il insulte en son cœur aux foibles esprits 
qui ne font que suivre les autres sans rien trouver 
par eux-mêmes; et, devenu le seul objet de ses 
complaisances, il se fait lui-même son dieu. C'est 
dans cet abyme profond que la princesse palatine 
alloit se perdre. Il est vrai qu'elle desiroit avec 
ardeur de connoitre la vérité ; mais où est la vérité 
sans la foi , qui lui paroissoit impossible à moins 
que Dieu l'établit en elle par un' miracle ? Que lui 
servoit d'avoir conservé la connoissance de la divi- 
nité Pies esprits même les plus déréglés n'en rejettent 
pas l'idée, pour n'avoir point à se reprocher un 
aveuglement trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa 
mode , aussi patient , aussi insensible que nos pas- 
sions le demandent, n'incommode pas: la liberté 
qu'on se donne de penser tout ce qu'on veut fait 
qu'on CI oit respirer un air nouveau; on s*imagine 
jouir de soi-même et de ses désirs; et, dans le 
droit qu'on pense acquérir de ne se rien refuser, 
on croit tenir tous les biens , et on les gonte par 
avance. 

En cet état , cbrétiens, où la foi même est perdue, 
e' est-à-dire où le fondement est renversé, que res- 
toit-il à notre princesse ? que restoit-il à une ame 
qui , par un juste jugement de Dieu , étoit décbue 
de tontes les grâces , et ne tenoit k Jésus-Cbrist par 
aucun lien? qu'y restoit-il, chrétiens, si ce n'est 
ce que dit S. Augustin? il restoit la souveraine 
misère et la souveraine misé'ricorde : Restaba* 
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magna misen'a et magna misericordia {1). Il 
restoit ce secret regard d'une Proyidence miséri- 
cordieuse qni la youloit rappeler des extrémités de 
la terre ^ et yoici quelle fnt la première touche. Pré- 
tez l'oreille, messieurs, elle a quelque chose de 
miraculeux. Ce fut un songe admirable, de ceux 
que Dieu même fait venir du ciel par le ministère 
des anges , dont les images sont si nettes et si dé- 
mêlées, on Ton Toit je ne sais quoi de céleste. Elle 
crut ( c'est elle-même qui le raconte au saint abbé : 
écoutez, et prenez garde sur-tout de n'écouter j>as 
avec mépris l'ordre des avertissements divins , et la 
conduite de la grâce); elle crut, dis-je, « que,'mar- 
« chant seule dans une forêt, elle y avoit rencontré 
« un aveugle dans une petite loge. Elle s'approche 
« pour lui demander s'il étoit aveugle de naissance, 
« ou s'il rétoit devenu par quelque accident : il ré- 
« pondit qu'il étoit aveugle-né. Tous ne savez donc 
« pas, reprit-elle, ce qiie c'est que la lumière, qni est 
« si belle et si agréable , et le soleil, qui a tant d'éclat 
• et de beauté. Je n'ai, dit-il, jamais joui de ce bel 
« objet, et je ne m'en puis former aucune idée: j« 
« ne laisse pas de croire , continna-t-il , qu'il est 
« d'une beauté ravissante. L'aveugle parut alors 
« changer de voix et de visage ; et , prenant un ton 
« d'autorité: Mon exemple, dit-il, vous doit ap- 
« prendre qu'il y a des choses très excellentes et 
« très admirables qui échappent à notre vue, et qui 



(i)Le texte de S. Augustin porte: Remansit magna, 
etc. EsAii|ki.T. in psal. 3o, a. Ô. 
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« n*en sont ni moins vraies ni moiàs désirables, 
« quoiqu'on ne les puisse ni comprendre ni ima- 
« giner ». C«st en effet qu'il manque un sens aux 
incrédules comme à Tayeugle; et ce sens, c'est 
Dieu qui le donne, selon ce que dit S. Jean: 
« Il nous a donné un sens pour/'connoître le Trai 
« Dieu, et pour être en son yrai fils » (i) : Dédit 
nobis sensum, ut cognoscamiis 'verumDeum, et 
simus iiiDero fitbo ejtis. Notre princesse le com- 
prit: en même temps, au milieu d'un songe si 
mystérieux , « elle fit l'application de la belle com- 
« paraison de l'aveugle aux vérités de la religion et 
« de l'autre vie » : ce sont ses mots que je vous rap- 
porte. Dieu, qui n'a besoin ni de temps ni d'un 
long circtiit de raisonnement pour se faire entendre, 
tout-à-coup lui ouvrit les yeux. Alors , par une sou- 
daine illumiiiation, « elle se sentit si éclairée (c'est 
«t elle-même qui continue à vous parler) et tellement 
« transportée de la joie d'avoir trouvé ce qu'elle 
n chercboit depuis si long-temps, qu*elle ne put 
«s'empêcber d'embrasser l'aveugle, dont le dis* 
«I cours lui découvroit une plus belle lumière que 
«t oelle dont il étoit privé. Et, dit-elle, il se répan- 
« dit dans mon cœur une joie si douce et une foi si 
« sensible, qu'il n'y a point de paroles capables de 
« l'exprimer ». Tous attendez, cbrétiens, qu*l sera 
le réveil d'un sommeil si doux et si merveilleux : 
écoutez , et reconnoissez que ce songe est vraiment 
divin. «Elle s'éveilla là -dessus, dit -elle, et se 



(l) I JoÀlf. V.9.0. 
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■ trocLva dans le même état oâ elle s'étoit rae dans 
« cet admirable songe , c'est-à-dire tellement chan- 
« gée qn'elle avoit peine à le croire ». Le miracle 
qu'elle attendoit est arrivé; elle croit, elle qui 
jngeoit la foi iimpossible : Dieu la cliange par ane 
Iniaiere soudaine , et par un songe qui tient de Tex» 
tase. Torut suit en elle la même force. «Je me leyai, 
«poursuit-elle, arec précipitation: mes actions 
« étoient mêlées d'une joie et d'une activité extra- 
V ordinaires ». Vous le voyez, cette nouvelle viva- 
cité qui animoit ses actions se ressent encore dans 
ses paroles. « Tout ce que je lisois sur la religion 
« me touchoit jnsqn*à répandre des larmes; je me 
« trouvois à la messe dans un état bien différent de 
m celui on j'avois accoutumé d.'étre »; car c'étoit de 
tous les mystères celui qui lui paroissoit le plus 
incroyable: « mais alors, dit-elle, il me sembloit 
te sentir la présence réelle de Notre-Seigneur, à-peu- 
• près comme Ton sent les choses visibles et dont 
« l'on ne peut douter ». Ainsi elle passa tout-à-coup 
d'une profonde obscurité a une lumière manifeste ; 
les nuages de son esprit sont dissipés : miracle aussi 
étonnant que celui où Jésus-Christ fit tomber en 
un instant des yeux de Saizl converti cette espec« 
d'écaxUc dont ils étoient couverts (i). Qui donc ne 
s'écrieroit à un si soudain changement. Le doigt 
de Dieu est ici (2) ! La suite ne permet pas d'en 
douter, et l'opération de la grâce se reconnoit dans 



(l) ACT. C. 9, V. 18. 

(7.) Digitus Dei est hic* Exnn. c. 8 , v. ig. 
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■es fruits. Depuis ce bienheureux moment, la foi de 
notre .princesse fut inébranlable ; et même cette joie 
sensible qu'elle avoit à croire lui fut continuée quel- 
que temps. Mais au milieu de ces célestes douceurs 
la jusUce divine eut son tour: Thumble princesse 
ne crut pas qu*il lui fût permis d'approcher d*a- 
bord des saints sacrements ; trois mois entiers furent 
employés à repasser avec larmes ses ans écoulés 
parmi tant d'illusions , et à préparer sa confession. 
Dans l'approche du jour désiré où elle espéroit de 
la faire , elle tomba dans une syncope qui ne lui 
laissa ni couleur , ni pouls , ni respiration. Revenue 
d'une «i longue et si étrange défaillance , elle se vit 
replongée dans un plus grand mal; et après les 
affres de la mort, elle ressentit toutes les horreurs 
de l'enfer : digne effet des sacrements de l'église , 
qui , donnés' ou différés , font sentir à l'âme la mi- 
séricorde de Dieu, ou tout le poids de ses ven- 
geances. Son confesseur qu'elle appelle la trouve 
•ans force, incapable d'application, et prononçant 
à peine quelques mots entrecoupés: il fut contraint 

de remettre la confession au lendemain. Mais il /iiut 

* 

qu'elle vous raconte elle-même quelle nuit elle passa 
dans cette attente : qui sait si la Providence n'aura pas 
amené ici quelque ame égarée qui doive être touchée 
de ce récit? « Il est, dit-elle,^ impossible de s'ima- 
« giner les étranges peines de mon esprit, sans les 
«avoir éprouvées: j'appréhendois à chaque mo- 
« ment le retour de ma syncope, c'est-à-dire ma 
« mort et ma damnation. J'avouois bien que je n'é- 
«tois pas digne d'une miséricorde que j'avois si 
« long-temps négligée , et je disois à Dieu dans moB 
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• cœar que je n'avois ancun droit de me plaindre 

« de sa justice ; mais qu'enfin, chose insupportable ! 

« je ne le yerrois jamais ; que je serois éternellement 

« ayec ses ennemis, éternellement sans Taimer. 

^ éternellement liaïe de lui. Je sentois tendrement 

■ ce déplaisir, et je le sentois même, comme je 

« crois ( ce sont ses propres paroles ) entièrement 

tr détaché des autres peines de Tenfer ». Le voilà , 

mes chères sœurs, vous le connolssez, le voilà ce 

pur 'amour que Dieu lui-même répand dans les 

cœnrs avec tontes ses délicatesses et dans toute sa 

vérité : la voilà cette crainte qui change les cœurs ; 

non point la crainte de Tesclave qui craintTarrivée 

d'un maître fâcheux, mais la crainte d'une chaste 

épouse qui craint de perdre ce qu'elle aime. Ces 

sentiments tendres, mêlés de larmes et de frayeur, 

aigrissoient son mal jusqu'à la dernière extrémité; 

liai n'en pénétroit la cause, et on attribuoil; ces 

agitations à la fièvre dont elle étoit tourmentée. 

Dans cet éfat pitoyable , pendant qu'elle se regar- 

doît comme une personne réprouvée, et presque 

sans espérance de salut , Dieu , qui fait entendre ses 

vérités en telle manière et sous telles figures qu'il 

lui plait, continua de Tlnstruire comme il a fait 

Joseph et Salomon ; et duraut rassoupîsseraent que 

l*accablement lui causa, il lui mit dans l'esprit 

cette parabole si semblable à celle de l'Evangile. 

Elle voit paroitre ce que Jésus-Christ n*a pas dé' 

daigné de nous donner (i) comme l*image de sa 



(i) Mattr. c. a3, V. 37. 

z4. 
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tendresse , une poule devenae mère , empressée aa« 
tour d^s petits qu'elle conduisoit : un d'eux s^étaut 
écarté, notre malade le voit englouti par un chien 
ayide ; elle accourt , elle lui arrache cet innocent 
animal : en même temps on lui ,crie d'un autre côté 
qu'il le falloit rendre an ravisseur, dont on étein- 
droit l'ardeur en lui enlevant sa proie. « Non , dit- 
« elle, je ne le rendrai jamais ». En ce moment elle 
s'éveilla, et l'application de la figure qui lui avoit 
été /Qontrée se fit en un instant dans son esprit, 
comme si pu lui eut dit : « Si vous , qui êtes 
« mauvaise, ne pouvez vous résoudre à rendre ce 
« petit animal que vous avez sauvé, pourquoi 
« croyez-vous que Dieu infiniment bon vous re- 
> donnera au démon après vous avoir tirée de sa 
«puissance? Espérez, et prenez courage » (i). A 
ces mots elle demeura dans un calme et dans une 
joie qu* elle né ponvoit exprimer, «comme si on 
« ange lui eût appris (ce sont encore ses paroles) 
« que Dieu ne Tahandonneroit pas (a). » Ainsi tom- 
ba tout-à-coup la fureur des vents et des flots à la 
voix de Jésus-Christ qui les menaçoit ; et il ne fit 
pas un moindre miracle dans Tame de notre sainte 
pénitente , lorsque , parmi les frayeurs d'une con- 
science alaiimée et les douleurs de l'enfer (3) , il lui 
fit sentir tout-à-conp par une vive confiance , avec 



! 



i) Matth. C.7, T. II. 
'^) MAac.c.4,v.3<). Luc. c. 8, v. 24. 
(3) Dolores inférai circumdederunt me. P&ax.. i6. 
.6. 
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ia rémission de ses péchés , cette ]>aix qui surpasse 
tonte intelligence (i). Alors nne joie céleste saisit 
tons ses sens, « et les os linmiliés tressaillirent » (d). 
Sonvenez-Yons , 6 sacré pontife , quand yons tien- 
drez qn vos mains la sainte victime qni 6te les 
pécbés dn monde*, sonyenez-vous de ce miracle 
de sa grâce; et yons, saitits prêtres, yenez; et 
yons, saintes filles , et yons, chrétiens ; yenez aussi , 
6 pécheurs : tons ensemble commençons d* nne même 
yoix le cantique de la délivrance , et <ne cessons de 
répéter avec David r « Que Dieu est bon ! que sa 
« miséricorde est étemelle » ! (3) 

Il ne faut point manquer à de telles grâces , ni 
les recevoir avec mollesse. Xa princesse palatine 
change en un moment tout entière : nulle parure 
que la simplicité, nul ornement que la modestie; 
elle se montre au monde à cette fois, mais ce JTut 
pour lui déclarer qu'elle avoit renoncé à ses vani- 
tés : car aussi quelle erreur à une chrétienne , et 
encore À une chrétienne pénitente, d*orner ce qui 
n*est digne que de son mépris; de peindre et de 
parer Tidole dn monde; de retenir comme par 
force, et avec mille i^tifîces autant indignes qu'in- 
ntiles, ces grâces qni s*envolent avec le temps! 
Sans s* effrayer de ce qn*on diroit, sans craindre 



« ■ • 

(i) PaxDei, qu« exuperat omaem geosum. PiuLtr. 

c. 4» ▼• 7. 

(a) Auditoi meo dabis gandlmn et laetitiam ; et cxul^ 
tabuntossa humiliatâ. Psal. 5o, ▼. 10. 

(3) Confitcmini Domino, quoftiam bonus, qnoniam 
in «temom misericordia ejns. Psai. i33 , ▼. i. 
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cnnamé antrefois ce vain fantdme des âmes ixifirmes, 
dont les grands sont éponvantés pins que tons les 
antres , la princesse palatine parut à la cour s>i dif- 
férente d'elle-mi'me , et dcs-lors elle renonça à ton» 
les divertissements, h tons les jeux jusqu'aux pins 
innocents , se soumettant aux sévères lois de la pé- 
nitence chrétienne, et* ne songeant qu'à restreindre 
et à pnnir une liberté qui n'avoit pu demeurer dana 
aes bornes. Douce ans de persévérance au milieu des 
épreuves les pins difficiles Font élevée à un émi- 
nent degré de sainteté. La règle qu'elle se fit dès le 
premier jour fut immuable ; toute sa maison y entra : 
chez elle on ne faisoit que passer d'un exercice de 
pic^é à nn antre: jamais l'heure de l'oraison ne fut 
changée ni interrompue, pas même par les mala- 
dies. Elle s^voit qtte dans ce commerce sacré tout 
consiste à s'humilier sons la main de Dieu , et moins 
à donner qa'à recevoir ; on plutôt , selon le précepte 
de Jésns-Chri&t, son oraison fut p'erpétuelle (i) 
pour être égale au besoin. La lecture de révan|;ilc 
et des livres saints en fournissait la matière : si le 
travail sembloit l'interrompre, ce n'étoit que pour 
la continuer d'niie autre sorte. Par le travail on 
charmoit l'ennui, on ménageoic le temps, on gué- 
rissoit la langueur de la paresse, et les pernicieuses 
rêveries de Foisiveté. L'esprit se r4daehoit, pen- 
dant que les mains , industriensemf nt occupées , 
s'exerçdient dans des ouvrages dont la piété avoit 



(t) Oportet semper orare, et non deficere. Luc. 

C. l8, V; If. 
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donné le dessein : c'étoient on des habits potir les 
paavrrs, ou des ornements pour les autels. Les 
psaumes avoient succédé aux cantiques des joies 
du siècle. Tant qu'il n'étoit point nécessi^ire de 
parler , la sage princesse gardoit le silence : la vanité 
> et les médisances , qui soutiennent tout le commerce 
du monde , lui faisoient craindre tous les entretiens ; 
et rien ne lui paroissoit ni agréable ni sur que la 
solitude*. Quand elle parloit de Dieu , le goût inté- 
rieur d'où sortoient tontes ses paroles se communi- 
quoit à ceux qui conversoient avec elle ; et les nobles 
expressions qu'on remarquoit d9ns ses discours ou 
dans ses écrits yenoient de la haute idée qu'elle 
a voit conçue des choses divines. Sa foi ne fut pas 
'moins simple qne vive: dans les fameuses questions 
qui ont troublé en tant de manières le repos de nos 
jours , elle déclaroit hautement qu'elle n'avoit au- 
tre part à y prendre que celle d'obéir à l'église. Si 
elle eût eu la fortune des ducs de Nevers sea pères , 
elle en auroit surpassé la pieuse magnificence, 
quoique cent temples fameux en portent la gloire 
jusqu'au ciel, « et que les ég^ses des saints pu- 
• blieut leurs aumônes s (i). Le duc son père a voit 
fondé dans ses terres de quoi marier tous les ans 
soixante filles; riche oblation, présent agréable: la 
princesse sa fille en marioit aussi tous les ans ce 
qu'elle pouvoit, ne croyant pas assez honorer les 
libéralités de ses ancêtres, si elle ne les imitoit. 

(i) £leemos>ynas illius enarrabit omnii ecclesia sanc- 
torom. Eccuis. c. 3i, v. ii. 
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Qn ne peat retenir ses larmes quand on loi voit 
cpancher son cœur sur de yieilles femmes qu'elle 
nourrissoit : des yeux si délicats firent leurs délices 
de ces visages ridés , de ces membres conrbés sous 
les ans. Ecoutez ce qu'elle en écrit au fidèle ministre 
de ses charités , et , dans un même discours , appre- 
nez à goûter la siraj)licilé et la cliarité clirétienne. 
« .Te suis ravie , dit-elle , qne l'affaire dé nos bonnes 
« vieilles soit si avancée: achevons vite, au nom de 
« Notre-Seigneur ; ôtons vîtement cette bonne fem- 
■ me de Tétable on elle est, et la mettons dans nn 
« de ces petits lits ». Quelle nouvelle vivacité suc- 
cède à celle que le monde inspire ! elle poursuit : 
« Dieu me donnera peut-être de la santé pour aller 
« servir oette paralytique; au moins ]e le ferai par 
« mes soins , si les forces me manquent; et, joignant 
« mes maux aux siens , je les offrirai plus hardiment 
« à Dieu^Mandez-moi ce qu'il faut pour la nourriture 
« et les ustensiles de ces pauvres femmes; pen-à-peu 
« nous les mettrons à leur aise ». Je me plais à rë* 
péter toutes ces paroles, malgré les oreilles déli- 
cates: elles effacent les discours les pins magni- 
fiques , et je voudrois ne parler plus que ce langage. 
Bans les nécessitéii extraordinaires, sa charité faisoit 
de nouveaux efforts. Le rude hiver des années der-, 
nieres acheva de la dépouiller de ce qui lui restoit 
de snperfln; tout dîevint pauvre dans sa maison et 
sur sa personne : elle voyoit disparoitre avec une 
joie sensible les restes des pompes du monde, et 
l'aumône lui apprenoit à se retrancher tons les 
jours quelque chose de nouveau. C'est en effet la 
vraie grâce de l'aumône, en soulageant les besoins 
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âes paayres , de diminaer en nom d'antres besoins , 
c^est-à-dira ces besoiùs houtenx qa*y fait la délica- 
tesse ; comme si la nature n'étoit pas assez accablée 
de nécessités ! Qn*attendez>Tons, cbrétiens , à vous 
converti]^ et pourquoi désespérez-YOUs de TOtro 
sàlut? Tous voyez la perfection où s'élève l'ame 
pénitente , qnand elle est fidèle à la grâce : ne crai- 
gnez ni la maladie, ni les dégoûts, ni les tentations, 
ni les peines les plus cruelles. Une personne si 
sensible et si délicate, qui ne ponvoit seulement 
entendre nommer les maux, a souffert douze ans 
entiers, et presque sans inteivalle, ou les plus 
vives douleurs, ou des langueurs qui épuisoient le 
corps et l'esprit; et cependant, durant tout ce 
temps, et dans les tourments inouïs de sa dernière 
maladie, où ses maux s'augmentèrent jusqu'aux 
derniers excès, elle n*a en à se repentir que d'avoir 
une seule fois sonbaité une mort pins douce : en- 
core réprima-t-elle ce foible destr, en disant aussi- 
tôt après, avec Jésus-Cbrist, la prière du ycré 
mystère du jardin: c'est ainsi qu'elle appeloit la 
prière de l'agonie de notre Sauveur, « O mon Père, 
« qne votre volonté soit faite , et non paaL la mien-^ 
«ne » (x}I Ses maladies lui ôterent la consolation 
qu'elle avoit tant désirée d'accomplir ses premiers 
desseins, et de pouvoir achever ses jours sous la 
discipline et dans Tbabit de sainte Fare. Son coeur 
donné, on plutôt rendu à ce monastère, où elle 



(i) Pater non nfea volnntas, sed tua fiât! Lii<;. 

e. aia,T. 405. 
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avoit goûté les premières grâces , a témoigné son 
désir, et sa volonté a été aux yeux de Diea un sa- 
erlflce parfait." C'eût été un soutien sensible à une 
afne comme la sienne d'accomplir de grands ou- 
yrages pour le senrice de Dieu; mais elle eSt menée 
par une autre voie , par celle qui crucifie davantage ; 
qui , sans rien laisser entreprendre à un esprit cou- 
rageux , le tient accablé et anéanti sons la rude loi 
de souffrir. Encore s'il eût plu à Dieu de lui con- 
server ce goût Sensible de la piété, qu'il avoit re- 
nouvelé dans son cœur au commencement de sa 
pénitence ! mais non f tout lui est 6té : sans cesse 
die est travaillée de peines insupportables. « O Sei- 
« gneur, disoit le' saint bomme Job , vous me tour- 
« mentez d'une manière merveilleuse * ( i ) ! C'est 
que , sans parler ici de ses autres peines , il portoit 
an fond de son cœur une vive et continuelle ap- 
prébension de déplaire à Dien. Il voyoit d*un côté 
sa sainte justice,- devant laquelle les anges ont 
peine à soutenir leur innocence; il le voyoit avec 
ces yeux éternellement ouverts observer toutes les 
démarcbes, Compter tous les pas d'unpécbeur,'«t 
garder ses péchés comme sous le scean, pour les loi 
représenter an dernier jour (i) ; signasU quasi in 
sacculo detictamea: d'un autre côté, il ressentoit 
ce qu'il y a de corrompu dans le cœur de l'homme. 
« Je craignois^ dit-il, tontes mes œuvres » (3 ^. Que 



f 



i) Mirabiliter me crucias ! Jol. c. lO, v. i6. 
\) Jô«.c.i4, V. 16, 17. 
(3) Yerebar omnia opéra mes. Job . c, q , ▼. 28. 
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Tois-je? le péehél le péché par-tout! et il s'écrioit 
jour et nuit: «O Seigneur, pourquoi n*ôtez-Yon< 
«pas mtfi péchés» (1)? et qiie ne tranchez-TOus 
une fois ces malheureux jours, où l'on ne fait que 
TOUS offenser, afin qu'il ne soit pas dit « que je sois 
« contsaire à la parole du Saint » (a) ! Tel étoit le 
fond de ses peines; et ce qui paroit de si Tiolent 
dans ses discours n'est que la délicatesse d'une cou* 
science qui se redoute elle-même, ou l'excès d'un 
amour qui craint de déplaire. La princesse palatine 
souffrit quelque chose de semhlahle : quel supplico 
k une conscience timorée! Elle croyoit Toir par- 
tout dans aes actions un amour-propre déguisé en 
vertu; plus elle étoit clairvoyante, plus elle étoit 
tomrmentée : ainsi Dieu l'humilioit par ce qui a 
coutume de nourrir l'orgueil , et lui faisoit un re- 
mède de la cause de son mal. Qui pourroit dire par 
quelles terreurs elle arriyoit aux délices de la sainte 
tahle? Mais elle ne perdoit pas la confiance. «En- 
« fin », dit-elle, c'est ce qu'elle écrit au saint prêtre 
que Dieu lui ayoit donné pour la soutenir dans mm 
peines ; « enfin je suis parvenue au divin hanquet. 
« Je m'étois levée dès le matin, pour être devant le 
« jour aux portes du Seigneur; mais lui seul sait 
« les combats qu'il a fallu rendre ». La matinée se 



(i) Cur non tollis peccatnm meum, et qoaré non 
atifers iniquitatem meam? Job. g. 7 , ▼. ai . 

(tl) Et hase milii sit consolatio, ut afHigens me dolorr, 
parcas, nec contradicam sermonibos Sancti. Liio. c. 5 « 

V. 10. 

i^ 
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pasêoit dans ce crael exercice. « Mais à la fiu, poor- 

• sait-elle , malgré mes foihlesses , je me sois comme 
« traîtiée moi-même «nx pieds de Notre-Seigneur , 
« et j*ai connu qn^il falloit, pnisqae tout s'est fait 
« en moi par la force de la divine bonté , qne je re- 
« casse encore avec une espèce de force ce dernier 
« et sonverain bien ». Dieu lai décoayroit dans se$ 
peines Tordre secret de sa justice sur ceux qui ont 
manqné de fidélité aax grâces de la pénitence. > Il 
« n'appartient pas, disoit-elle, anxesclayes fagitifs, 
% qu'il faut aller reprendre par force , et les ramener 
« comme malgré eax , de s'asseoir au festin avec les 
« enfants et les amis ; et c'est tfssez qu'il lear soit per- 
« mis de venir recueillir à terre les miettes qui tom- 
« bent de la table de leurs seigneurs ». Ne tous éton- 
nes pas, chrétiens, si je ne fais plus, foible orateur, 
que de répéter les paroles de la princesse palatine ; 
c*est que j'y ressens la manne cachée, et le goût des 
écritures divines, que ses peines et ses sentiments 
lui faisoient entendre. Malheur à moi , si dans cette 
chaire j'aime mieux me chercher moi-même que 
votre salut, et* si j« ne préfère à mes inventions, 
quand elles pourroicut vous plaire . les expériences 
de cette princesse qui peuvent vous convertir ! Je 
n'ai regret qu'à ce que je laisse, et je ne puis vous 
taire ce qu'elle a écrit touchant les tentations d'in- 
crédulités « Il est bien croyable , disoit -elle , qu'un 
« Dieu qui aime infiniment en donne des preuves 
« proportionnées à l'infinité de son amour et à l'in- 
« finité de sa puissance : et ce qui est propre à la 
« toute-puissance d'un Dieu passe, de bien loin la 

• capacité de notre foible raison. C'est, ajoute-t-elle. 
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« ce qas je me dis à moi-même quand les démons 
« tâclient d'étonner ma foi ; el depuis qu'il a plu a 
« Dieu de me mettre dans le cœur (remarquez ces 
«belles paroles) que son amour est la cause de 
« tout ce que nous croyons , cette réponse me per- 
« suade plus que tous les li-yres », C*est en effet l'a- 
brégé de tous les saints livres et de toute la doctrine 
cbrétienne. Sortez , parole éternelle; fils unique du 
Dieu viTant , sortez du Bienheureux sein de votre 
père , et venez annoncer aux hommes le secret que 
TOUS y voyez. Il l'a fait , et durant trois ans il n*a 
cessé de nous dire le secret des conseils de Dieu (i) ;: 
mais tout ce qu'il en a dit est renfermé dans ce seul 
mot de son évangile, « Dieu a tant aimé le mon- 
« de, qu'il lui a donné sou fils unique» (a). Ne 
demandez plus ce qui a nui en Jésus-Christ le ciel 
et la terre , et la croix avec les grandeurs ; « Dieu a 
« tant aimé le monde ■». Est-il incroyable que Dieu 
aime^ et que la bonté se commuhique? Que ne fait 
pas entreprendre aux âmes courageuses l'amour de 
la gloire ; aux âmes les plus vulgaires Tamour des 
richesses ; à touir, enfin , tout ce qui porte le nom 
d'amour? Rien ne conte, ni périls, ni travaux, ni 
peines ; et voilà les prodiges dont l'homme est ca- 
pable. Que si l'homme, qui n*est que foiblesse, 
tente l'impossible , Dieu, pour contenter son amoni'. 



(i)^ Unigenitus fiiius, qui est ùi sinu patris, ipse enar- 
ravit. JoAXf.c. i, v. i8. 

(a) Sic Deus dilexit mundom, utfiliumsunm anige» 
nitum daret Inù. c. 3 , ▼. 16. 
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n'exécntera-t'il rieu d'extraordinaire? Disons donc 
pour toute raison dans tons les mystères : « Dieu a 
« tant aimé le monde ». CVst la doctrine du maître, 
et le disciple hien-aimé TaToit bien comprise. De 
son temps an Cerinthe , un hérésiarqne , ne Tonloit 
pas croire qn'nn Dieu eût pa se faire homme , et se 
faire la victime des pécheurs : que lui répondit eet 
apôtre Tierge, ce prophète du nouveau testament , 
cet aigle, ce théologien par excellence, ce saint 
vieillard, qni n^avoit de force que pour prêcher la 
charité, et pour dire. Aimez-vous les uns et les au- 
tres en Notre-Seignenr? que répondit-il à cet héré- 
siarque? quel symbole ,'quelle nouvelle confession 
de foi opposa-t-il à son hérésie naissante? Écoutez, 
et admirez, a Nous croyons, dit-il, et nous con- 
« fessons Taroorur que Dieu a pour nous • ) Et nos 
credimus .chariiati <fuam habet Ueus in nO' 
bis (i). C'est là toute la foi des chrétiens ; c'est la 
cause et Tabrégé'de tout le symbole; c'est là qms 
la princesse palatine a trouvé la résolution de seâ 
anciens doutes. Dieu a aimé ; c'est tout dire. S'Jt* 
a fait, disoit-elle, 'de si grandei choses pour dé- 
clarer son amour dans Tincamation, que n'anra-t-il 
pas fait pour le consommer dans l'eucharistie, 
pour se donner, non plus en général à la nature 
humaine , mais à chaqi^e fidèle en particulier ? 
Croyons donc avec S. Jean en l'amour d^un 
•Dieu ; la foi nous paroîtra douce , en la prenant 
par un endroit si tendre : mais n*y croyons pas à 

(l) I J0AW.C.4,T. i6. 
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demi , à la manière des hérétiqnes , dont Tui^ en 
retranche nne chose, et Fautre nne antre; l'nn le 
mystère de l'incarnat ion , et l'autre celni de reucfaa- 
ristie; chacun ce qui loi déplaît: foibles esprits, 
ou plutôt cœurs étroits et entrailles resserrées, 
que la foi et la charité n*ont pas assez dilatés (1) 
pour comprendre toute l'étendue de Tamour d'un 
Dieu. Pour nous, croyons sans résetre, et.prenon» 
le remède entier, quoi qu'il en conte à notre raison. 
Pourquoi yeut-on que les prodiges coûtent tant 
a Dieu? Il &*y a plus qu'un seul prodige que j'an- 
nonce aujourd'hui an monde : 6 ciel, 6 terre, éton- 
nez-TOus à ce prodige nouveau ! c'est que, parmi 
tant de témoignages de l'amour divin, il y ait tant 
d'incrédules et tant d'insensibles. N'en augmentez 
pas le nombre,' qui va croissant tous les jours: 
n'alléguez plus votre malheureuse incrédulité, et 
ne faites pas une excuse de votre ciimi;. Dieu a des 
remèdes pour vous guérir, et il ne reste qu'à lea 
obtenir par des vœux teontinueU. Il a su pMudre la 
sainte princesse dont nous padons par le moyen 
qu'il lui a plu; il en a d'autres^pour voua jusqu'à 
l'infini, et -^us n'avez rien à craindre, que de dés- 
espérer de ses bontés. Vous osez nommer vos en- 
nuis, après les peines terribles ou vous l'avez vue! 
Cependant, si quelquefois elle desiroit en être un 
peu. soulagée, elle se le reprochoit à elle-même. 
« le commence, disoit-elle ^ à m'appercevoir que je 



(i) CoF nostrum dilatatam tst..T; AQgastiaa^Braateai 
in visccribos vestri*. a Coa. c» 6, v. t i » la* 

i5. 
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« clierclie le paradis- terrestre à la suite de Jésus- 

« Christ, an lieu de chercher la montagne des Olives 

. vet le Calraire, par où il est entré dans sa gloire ». 

. Voilà ce qu*il lui servit de méditer réyangile nuit 

, et jour, et de se nourrir de la parole de vie. G* est 
encore ce qui lui fit dire cette admirable parole : 
«t. qu'elle aimoit mieux virre et mourir sans conso- 

'« lation que d'en chercher hors de Dieu ». Elle a 
porté ces sentiments jusqu'à l'agonie; et prête à 

' rendre l'ame , on entendit qu'elle disoit d'une voix 
mourante : «Je m'en Tais yoir comment Dieu me trai> 

- « tera;maisj'espere en ses miséricordes». Cette parole 
de confiance emporta son ame sainte au séjour des 
ji^stes. Arrêtons ici, chrétiens: et tous, Seigneur, 
imposes silence à cet indigne ministre qui ne fait 
qu'affoiblir TOtre parole: parlez dans les cœurs, 
prédicateur inTÎsihle, et faites que chacun se parle 
à soi-même. Parlez ^ mes frères, parlez: je ne suis 
ici que pour aider tos réflexions. Elle Tiendra cette 
heure dernière; elle approche, nous y touchons, 
la Toilà Tenue. Il faut dire aTec Anne de Gonzagne : 
Il n'y a plus ni princesse, ni palatine; ces grands 
noms dont on s'étourdit ne subsistent plus. Il faut 
dire aTec elle : Je m'en vais , je suis emporté par une 
force inéTitahle; tout fuit, tout diminue, tout dis- 
paroit à mes yeux. Il ne reste plus à l'homme que 
le néant et le péché: pour tout fonds, le néant; 
pQ|ir toute acquisition , le péché. Le reste , qu'on 
4^oyoit tenir, échappe : semblable à de l'eau gelée, 
dont le TÂl crystal se fond entre les mains qui le 
•errent^ et ne fait que les salir. Mais Toici ce qui 
glacera le cœur, ce qui achcTera d'éteindre la voix. 
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ea qui répandra la frayenr dans toutes les veines : 
«Je m* en vais voir comment Dieu me traitera »; 
dans un moment je fierai entre ces mains, dont 
S. Paul écrit en tremblant : « Ne tous y trompes 
« pas , on ne se moque pas de Dieu » ( i) ; et encore , 
« C*est nne chose horrible de tomber entre les 
« mains du Dieu vivant » (a); entre ces mains où tout 
est action, on tout est vie; rien ne s*affoiblit, ni 
ne se relâche, ni ne se ralentit jamais! Je m'en vais 
voir si ces mains toutes-puissantes me seront favo- 
rables on rigoureuses; si je serai éternellement ou 
parmi leurs dons,, ou sous leurs coups. Voilà ce 
4]u'il faudra dire nécessairement avec notre prin- 
cesse : mais pourroi]^-nous ajouter avec une con- 
science aussi tranquille, « J*cspere 'en sa miséri- 
« corde •? Car qu'aurons-nous fait poi^r la flécliir? 
quand anrons^nous écouté « la voix de celui qui 
« crie dans le désert : Préparez les voies du Sei- 
« gnenr » (3)? Comment? par la pénitence. 

Mais serons-nous fort contents d'une pénitence 
commenaée à Tagonie , qui n'aura Jamais été éprou- 
vée, dont jamais on n'aura vu aucun fruit ; d'une pé- 
nitence imparfaite ; d'une pénitence nulle, douteuse, 
si vous le voulez, sans forces, sans réflexion, sans 
loisir pour en réparer les défauts? IH'en est-ce pas 



.( I ) ïiolite errare ; Déus non inidetur. Gal. g. 6 , ▼.7 v 
(9.) Horrendum est incidere in manus Dei viventis. 

XUb.c. 10, V. 3t. 

(3) Voz clamantis in desei'to : Parate Tia<i Domini.... 

facile ergcf fructos digues poènitentia;. Luc. c. 3, 

T. 4,8. 
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assez poQi- être pénétré de crainte jnsqne dans la 
moelle des os? Ponr celle dont nous parlons, àhl 
mes frères , tontes les yertns qn*elle a pratiquées se 
ramassent dans cette dernière parole, dans ce der- 
nier acte de sa yie; la foi, le conrage, l'abandon à 
bien, la crainte de ses jugements, et cet amonr 
plein de confiance , qni seul efface tons les péchés. 
Te ne m'étonne donc pas si le saint pasteur qni 
l'assista dans sa dernière mala4^e, et qni recueillit 
ses derniers sonpirs, pénétré de tant de Tcrtna, les 
porta jusque dans la chaire, et ne put s'empêcher 
de les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle 
vainement subtil, où l'on veut pécher avec raison, 
on la fpiblesse veut s'autoriser par des maximes, 
où tant d'ames insensées cherchent leur repos dans 
Te naufrage de la foi, et ne font d'effort contre 
elles*mémes que pour vaincre, an lien de leurs 
passions , les remords de leur conscience ; la prin- 
cesse palatine t'est donnée comme un signe et un 
prodige: in signum et in portentum (i). Tu la 
verras au dernier jonr, comme je t'en ai menacé ^ 
confondre ton impénitence et tes vaines excuses. 
Tu la verras se joindrez ces saintes filles et à tonte 
la troupe des saints ;. et qui pourra soutenir leurs 
redoutables clameurs? Mais. que sera-ce, quand Jé- 
sus-Christ paroîlra luf-méme â ces malheureux; 
quand ils verront celui qu'iU auront percé, (a) 
comme dit le prophète; dont ils amont rouvert 



SIsA.c. 8,v.i8. 
Aspicient ad me qnemconfixenmt.ZAC.c. I9,v. lo. 
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tontes les plaies, et qa*il leur dira d'ane voix ter' 
rible : Pourquoi me déchirez-voiis par yos blasphè- 
mes, mition impie? me cortfi^itis, gens tota {1), 
Ou si TOUS ne le faisiez pfts par tos plroles, pour- 
quoi le faisies-TOus par Vos œuvres? ou pourquoi 
avez-yous marché dans mes Toies d'un pas incer- 
tain? comme si mon autorité étoit douteuse! Race 
infidèle, me connoissez-Tous à cette fois?, suis-je 
votre roi? suis-je votre juge? suis-je votre Dieu? 
apprenez-le par votre supplice. Là commencera 
ce pleur étenlel ; là ce grincement de dents , qui 
n'aura jamais de fin (a). Pendant que les orgueil- 
leux seront confondus, vous, fidèles, qui tremblez 
à sa parole (3) , en quelque endroit que vous soyez 
de cet auditoire , peu connus des hommes, et connus 
de Dieu, vous commenceipez à lever la télé (4). Si, 
touchés des saints exemples que je vous propose, 
vous laissez attendrir vos cœurs , si Dieu a béni le 
travail par lequel je tâche de vous enfantef en Jé- 
ans-Christ, et que, trop indigne ministre 'de ses 
conseils, je n'y aie pas été moi-même un obstacle , 
vous bénirez la bonté divine qui vous aura conduits 
à la pompe funèbre de celte pieuse princesse, où 



i) M>LACH. c. 3,Y. 9. 

\) I^i erit fietus et stridor dentlum. Matt. c. 8 , v. t9.. 
3) Ad qucm autem respiciam , nisi ad pauperculum 
et contritum spiritu, et trementem. scrmones meos.... 
Audite verbum Domini, qui tremitis ad verbum ejus. 
IsAi. C.66, y. a,5. 

(4) Respicite et lerate capita yestra : quoniam appro- 
pinqoat redemptio Tcstra. Luc. c. ai ,t. 26. 
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vous aares peut-être trouTé le commencemeiit de la 
yéritable vie. Et yoas, prince, qui TaTes tant ho- 
norée pendant qn*^elle étoit au monde ; qni , fayo- 
rable interprète de ses moindres désirs , continuez 
votre protection et vos soins à tout ce qui lui fut 
cher, et qui lui donnez les dernières marques de 
piété avec tant de magnificence et tant de zèle: 
TOUS , princesse , qui gémissez en lui rendant ce 
triste devoir, et qui avez espéré de la voir revivre 
dans ce discours, que vous dirai-je pour vous con- 
soler?. Gomment pourrai-je, madame, arrêter C9 
torrent de larmes que le temps n^a pas épuisé, que 
tant de justes sujets de joie n'ont pas tari? Recon- 
noissez ici le monde, reconnoissez ses maux ton- 
jours plus réels que ses biens, et ses douleurs par 
conséquent plus vives et plus pénétrantes que ses 
joies. Vous avez perdu ces heureux moments on 
vous jouissiez des tendresses d'une mère qui n'eut 
jamais son égale; vous avez perdtf cette source in- 
épuisable de sages conseils; vous avez perdu ces 
consolations qui par un charme secret faisoient ou- 
blier les maux dont la vie humaine n*est jamais 
exempte : mais il vous reste ce qu'il y a de plus pré- 
cieux; l'espérance de la rejoindre dans le jour de 
l'éternité, et en attendant sur la terre, le souvenir 
de ses instructions, l'image de bcs vertus, et les 
exemples de sa vie. 

Flir DE l'oRAISOZT FViriBRÏ D*JLKiri DE GOinLàGVS. 
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P0S8IDB sapientiaiii, acqoire pmdentùun; arrip« 
ilUiA, et exaltabit te : glorificaberis ab eâ, cùm eaxn fueri* 
amplexatos. 

Possédez la sagesse, et acqu^ex la prudence: tî 
Yons la cherchez avec ardear, elle tous élèvera, et vous 
remplira de gloire quand vous Taurez embrassée. Paov. 
C.4>v>7et8. 



JVLeisxighsvbs (i), 



En louant Vhomme incomparable dont cette il- 
lustre assemblée célèbre les funérailles et honore 
les vertns , je louerai la sagesse même ; et la sagesse 
qne je dois ioner dans ce discours n*e8t pas celle 



9 

(i) A meMcigneurs leséréques qui éteient présents 
tn habit. 
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» 

qui élevé les hommes et qui agrandit' les maisons ^ 
ni celle qui gouverne les «inpires , qui règle la paix . 
et la guerre, et enfin qui dicte les lois et qui dis- 
pense les grâces : car encore que ce grand ministre , 
choisi par la divine Providence pour présider aux 
conseils du plus sage de tous les rois, ait été le di- 
gne instrument des desseins les mieux concertés que 
l'Europe ait jamais vus^ encore que la sagesse, après 
l'avoir gouverné dès son enfance, Tait porté aux 
plus grands honneurs et au comble des félicités hu- 
maines, sa fin nous a fait pai'oître que ce n'étoit pas 
pour ces avantages qu'il en écoutoit les conseils. Ce 
que nous lui avons vu quitter sans peine n'étoit 
pas l'objet de son amour: Il a connu là -sagesse 
que le monde ne connoit pas , cette sagesse « qui 
«vient d' en-haut, qni descend dn Père des Inmie- 
« res » (i) , et qni fait marchei' le§ hommes dfins les 
sentiers de la justice. C'est elle dont la prévoyance • 
s'étend aux siècles futurs, et enferme dans ses des- 
seins l'éternité tout entière. Touché de ses immor- 
tels et invisibles attrait», il l'a recherchée avec 
ardeur, selon le précepte du sage. « La sagesse 
« vous élèvera, dit Salomoù, et vous donnera de la 
■ gloire quand vous l'aurez embrassée » (a). Mais ce 
sera une gloire que-l« sens humain ne peut com- 
prendre. Comme ce sage et puissant ministre aspi- 
roit à cette gloire , il l'a préfjsrée à celle dont il se 



(i) Sapientia desnnum descendens. Jac. c, 3, v. i5. 
(i) Lxaltabit te (sapientia), glorificaberis ab eâ, 
cùm eam f ucris amplexatus. P» ov c. 4 , v. 8. 
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▼oyoit enTironné 8ttr la terre: c*est pourquoi sa 
modératiou Fa toujours mis au-dessus de sa for- 
tune. Incapable d'être ébloui des grandeurs bumaî- 
nes , comme il y paroît sans ostentation , il y est 
TU sans enrie : et nous remarquons dans sa conduite 
ces trois caractères de la yéritable sagesse, qu'éieyé 
sans empressement aux premiers bonneurs, il a 
vécu aussi modeste que grand ; que dans ses impor- 
tants emplois, soit qu'il nous paroisse, comme 
cbancelier, cbargé de la principale administratioB 
de la justice, ou que nous le considérions dans les 
autres occupations d'un long ministère, supérieur 
à ses intérêts, il n'a regardé que le bien public; 
et qu'enfin dans une benreuse Tieillesse, prêt à ren- 
dreayec sa grande ame le sacré dépât de l'autorité, 
si bien confié à ses soins , il a tu disparoître toute 
sa grandeur avec sa rie 'sans qu'il lui en ait coûté 
un seul soupir : tant il aToit mis en lieu baut et inac- 
cessible à la mort son cœur et ses espérances lj)e sorts 
qu'il nous paroit, selon la promesse du sage, dans 
mniSe gloire immortelle», pour s'être soumis aux 
lois de la véritable sagesse, 'et pour avoir fait céder 
k la modestie l'éclat ai^itieux des grandeurs bu- 
maines, l'intérêt particulier à l'amour du bien pu- 
blic, et la rie même au désir des biens éternels. 
C'est la gloire qu'a remportée très baut et puissant 
seigneur messire Micbel le Tellier, cbeyalier, cban- 
celier de France. 

Le grand cardinal de Kicbelien acberoit son glo- 
rieux ministère et finissoit tout ensemble une rie 
pleine de meryeilles. Sous sa ferme et prévoyante 
conduite la paissance d'Autriche cessoit d'être ce* 

^ 16 
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doutée ) et la France, sortie enfin des gnerres civi- 
les , conxmençoit^â donner le branle anx affaires ds 
TEnrope. On aroit nne attention 'particnliere à 
celles d*Italie, et, sans parler des antres raisons, 
Lonift XIII, de glerrieiise et triompliante mémoire, 
dey oit sa. protection à la dncbesse de Savoie sa 
aœnr) et à ses enfants. Jnles Mazarin, dont le nom 
deroit être si grand dans notre histoire, employé 
par la «onr de Rome en diverses négociations , s*é- 
toit donné à la France ; et propre par son génie^t^ 
par ses correspondadc'es à ménager les esprits de sa 
nation, il avoit hdt prendre nn conrs si faeurenx 
aox conseils dd cardinal de Ricbelien, qne ce mi- 
nistre Àe omt obligé* d6i*élever à la ponrpre. Par-là 
il sembla montrer son snccessenr à la France ; et le 
cardinal Maaarih''S*flvànçoit secrètement à la pre- 
mière place. En ce temps Michel le Tellier, encore 
maitre des |-eqnâtes , étoit intendant de justice en 
iKémont. Mazarin, qne ses négociations attiroient 
souvent k Turin, fat ravi d'y trouver nn homme 
d*nne si grande capacité et d*une conduite si sert 
dans les affaires'; oar les ordres de la cour obli- 
geoient Tambaskadenr à concerter toutes choses avec 
rintendant, à qui la divine Providence ftfisoit faire 
ce léger apprentissage des affaires d^état. Il ne fal- 
loît qu*en ouvrir l'entrée à nn génie si perealit pour 
rintroduire bien avant dans les secrets de la poli- 
tique : mais son esprit modéré ne se perdoit pas 
dans ces vastes pensées, et renfermé, à TexeMple 
de ses pères, dans les modestes emplois de la robe, 
il ne jetoit pas seulement les yeux sur les engage- 
ments éclatanu,mais périlleux, de la cour. Ce n est 
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pas qnUL nfi parut toujours supérieur à ses emplois ^ 
dès sa prenûere jeunesse tout cédoit aux lumières 
de son esprit, aussi pénétrant et aussi net qu'il 
étoit grave et j^rieux. Poussé par ses amis, il ayoit 
passé du grand-conseil , sage compagnie où sa répn* 
tation vit encore , à l'importante cHarge de procu- 
reur du roi. Cette grande^ ville se souvieut de l'a- 
voir vu , quoique jeune , avec toutes les qualités 
d'un grand magistrat , opposé non seulement aux 
brigues et aux partialités qui corrompent Tintégrité 
de la justice , et aux préventions qui en, obscurcis»* 
sent les lumières , mais encore aux voies irrégulie- 
res et extraordinaires où elle perd avec sa constance 
la véritable autorité de ses jugements. On y vit en- 
^n tout l'esprit et les maximes d'un juge qui, atta- 
ché à la règle, ne porte pas dans le tribunal ses 
propres pensées, ni desmloucissements ou des ri- 
gueurs arbitraires, et qui vent que les lois gouver- 
nent, et non pas les hommes: telle est l'idée qu'il 
avoit de la magistrature. Il apporta ce même «sprit 
dans le conseil, où l'autorité du prince, qu'on y 
exerce avec un pouvoir plus absolu , semble ouvrir 
un champ plus libre à la justice ; et, toujours sem- 
blable à lui-même , il y suivit dès-lors la même rè- 
gle qu'il y a établie depuis quand il en a été le chef. 
Et certainement , messieurs , je puis dire avec 
confiance que l'amour de la justice étoit comme 
né avec ce grave magistrat , et qu'il croissoit avee 
lui dés son enfance. C'est aussi de cette heoreose 
naissance que sa modestie se fit un rempart con- 
tre les louanges qu'on donnoit à son intégrité , 
et l'amour qu'il avoit pour la justice iie lui parut 
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|MiA mériter le nom de rertn, parcequ'il \e por- 
toit, disoit'il, en qnelqne manière dana le sang: 
mais Dien qni Tavoit prédestiné à être an exem- 
ple de justice dans on si beau règne, et dans la 
première charge d'an si grand royanme, lai aroît 
fait regarder le deroir de jage, oà il étoit appelé, 
oomme le moyen particulier qn*il loi donnoit pour 
accomplir Fœavre de son salut : c*étoit la sainte 
pensée qu'il avoit toujours dans le cœur, €*étoit la 
belle parole qu* il aToit toujours à la bouche ; et pai^ 
là il faisoit assez connoitre combien il avoit pris le 
goût réritable de la piété chrétienne. S. Paul en t 
mis Texercice, non pas dans ces pratiques particu- 
lières que chacun se fait à son gré , plus attaché k 
ces lois qu*à celles de Dieu, mais à se sanctifier dans 
son état, et « chacun dans les emplois de sa yoca- 
« tion p : Unusqmstjtie iîi'qua 'vocatione ^vocatus 
est (i). Mais si, selon la doctrine de ce grand apô- 
tre , on trouTe la sainteté dans les emplois les plus 
bas , et qa*un esclare s*éleye à la perfection dans le 
seryice d*un maître mortel,pourTU qu*il y sache re- 
garder l'ordre de Dieu, à quelle perfection l'ame 
chrétienne ne peut-elle pas aspirer dans l'auguste 
et saint ministère de la justice, puisque, selon l'é- 
criture^ « Ton y exerce le jugement hon des hom- 
« mes , mais du Seigneur même » (a) P OuTrez les 
yeux, chrétiens, contemples ces augustes tribu* 



(i) iCoR. c. 7,v.ao. 

(ni) IN on enim hominis exercetis jadicîumy sed Do* 
mini, a Paxax.c.iQjT.ô. 
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naux où la justice rend ses oracles; vous y verrez 
avec David, « les dieux de la terre , qui meurent k 
«la vérité coiuiue des hommes» (i) , mais qui 
cependant doivent juger comme des dieux, «aus 
crainte, sans passion, sans intérêt, le Dieu des 
dieux à leur tête, comme le chante ce grand roi 
d'un ton si snhlime dans ee divin psaume: «Dieu 
«assiste, dit-il, à l'assemblée des dieux, et au mi- 
« lieu il juge l^ dieux» (a). O juges, quelle majesté 
de vos séances l quel président de vos assemblées ! 
mais aussi quel censeur de vos jugements ^ Sous 
ces yeux redontablfs notre sage magistrat écoutoit 
également le riche et le pauvre ; d'autant plus pur 
et d'autant plus ferme dans l'administration de la 
justice, que, sans porter ses regards sur les bautcs 
places dont tout le monde le jugeoit digne , il met- 
toit son élévation coinmo son étude à se rendre par- 
fait dans son état. Non, non, ne le croyez pas, que 
la justice habite jamais dans les âmes où l'ambition 
domine : toute ame inquiète et ambitieuse est inca- 
pable de règle ; l'ambitioli a fait trouver ces dange- 
reux expédients oà, semblable à un sépulcre blanchi, 
un juge artificieux ne garde que les apparences de 
la justice. Ne parlons pas des corruptions qu'on a 
honte d'avoir à se reprocher ; parlons de la làehet* 
on de la licence d'une justice arbitraire , qui , sans 



( ' ) £gu dixi : Dii estis.... vos antem licuthomiBes mo- 

ricMiiiii. PsAi. i> I , V. (> , 7 . 

(9-) Deus jtetit in synagogà deorura: in medio autem 
deo'i dijudicat. Ibid. i. 
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règle et sans maxime , se tourne an gré d'nn ami 
puissant ; parlons de la complaisance , qni ne veut 
jamais ni trouver le fil ni arrêter le progrès d'une 
procédure malicieuse. Que diral-je du dangereux 
artifice qui fait prononcer à la justice, comme au- 
trefois aux démons , des oracles ambigus et cap- 
tieux? que dirai-je des difficultés qu*on suscite dans 
l'exécution , lorsqu'on n*a pu refuser la justice à un 
droit trop clair .^ «La loi est déchivée, comme di- 
m soit le prophète , et le jugement n'arrive jamais à 
« sa perfection » ; Non pervertit iisque adfinemjU" 
dicium{i).'Lor$qxie le juge veut s'agrandir, et qu'il 
cliange en une souplesse de cour le rigide et inexo- 
rable ministère de la justice, il fait naufrage contre 
ces écueils. On ne voit dans ses jugements qu'une 
justice imparfaite, semblable, je ne craindrai pas 
de le dire, à la justice de Pilate, justice qui fait 
semblant d'être vigoureuse , à cause qu'elle résiste 
aux tentations médiocres, et peut-être aux clameurs 
d'un peuple irrité, mais qui tombe et disparoit 
tout'à-coup , lorsqu'on allègue sans ordre même et 
mal-tt-.propos le nom de César. Que dis-je, le nom 
de César? ces âmes prostituées à l'ambition ne se 
mettent pas à si haut prix ; tout ce qui parle , tout 
ce qui approche , ou les gagne ou les intimide , et 
la justice se l'étiré d'avec elles. Que -si elle s'est con- 
struit un sanctuaire éternel et incorruptible dans le 
cœur du sage Michel le Tellier, c'est que, libre des 
.empressements de l'ambition, il se voit élever aux 



(i) Habacc. I^Y.4. 
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pins grandes places, non par ses propres efforts, 
mais par la donce impulsion d'an vent farorable, 
on plutôt, comme rérènement Fa justifié, par un 
choix particulier de la divine Providence. Le car- 
dinal de Riclielicu étoit mort , peu regretté de son 
maître, qui craignit de lui devoir trop. Le gouver- 
nement passé fut odieux: ainsi de tous les minis- 
tres le cardinal- Macarin, plus nécessaire et plus 
important, fut le seul dont le crédit se soutint; et 
le secrétaire d*état chargé des ordres de la guerre , 
ou rebuté d'un traitement qui ne répondoit pas à 
son attente, ou déçu par la douceur apparente du 
repos qu*il crut trouver dans la solitude, ou* flatté 
d'une secrète espérance de se voir plus avantageu- 
sement rappelé par la nécessité de ses services, 
ou agité de ces je ne sais quelles inquiétude» dont 
les hommes ne savent pas se rendre raison à eux- 
mêmes , se résolut tont-à-coup à quitter cette giande 
charge. Le temps étoit arrivé que notre sage mi^ 
nistre devoit être montré à son prince et à sa' pa- 
trie. Son mérite le fit chercher à Turin sans qu^il y 
pensât. Le cardinal Mazarift, plus heureux « comme 
vous verrez, de l'avoir trouvé qu'il ne lé conçut 
alors , appela au roi ses agréables services ; et le 
rapide moment d'une conjoncture imprévue, loin 
de donner lien aux sollicitations, n'en laissa pas 
même aux désirs. Louis XIII rendit au ciel son ame 
juste et pieuse ; et il parut que notre ministre étoit 
réservé an roi son (Ils. Tel étoit l'ordre de la Provi- 
dence ; et je vois ici quelque chose de ce qu'on lit 
dans Isiae. La sentence partit d'en -haut, et il fut 
dit à Sobna, chargé d'un ministère principal: «Je 
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«Voterai de ton poste, et je te déposerai de ton 
• ministère. En ce temps j'appellerai mon senritenr 
« Éliakim, et je le rerêtirai de U pnissance». Mais 
un pins grand honneur lui est destiné ; le temps 
Tiendra que, par Tadministration de la justice, « il 
« sera le jfere des habitants de Jérusalem et de la 
« maison de Juda. La clef de la maison de David, » 
c^est-à*dire de la maison régnante , « sera attachée à 
« ses épaules: il ouvrira, et personne ne -pourra fer- 
-T mer ; il fermera, et personne ne pourra ouvrir » (i); 
il aura la souveraine dispensation de la justice et 
des grâces. 

Parmi ces glorieux emplois notre ministre a fait 
voir4 toute la France que sa modération durant qua- 
rante ans étoit le fruit d'une sagesse consommée. 
Dans lés fortunes médiocres^ l'ambition encore trem- 
blante se tient si cachée qu'à peine se coBBoife-eUe 
elle-même. Lorsqu'on se voit tont d'un coap élevé 
aux places lea plus importantes,^ et que je ne sais qnoi 
nous dit dans le cœur qu'on aaérito d'-antanl plus 
de si grands honneurs q^*i\à sent venus à nous 
comme d'euz-miémes , on ne se possède pins; et, si 
vous mé permettes de vous dire une pensée de 



(i) FwxpeUam te de statione tuâ, et d« ministerio tao 
Jepooam te. Et erit in die illâ, voeabo ftervum meum 
Hliacim, iillum Helcioe, et induatn illum tunicâ tuâ.... et 
potejstat^m tuam dabo in manu eju&: et erit quasi patér 
habitautibiM Jerui.ai€in,... Et dabo clavem Jomûs David 
supfer Iràincnim ejus : et apcriet, et non erit qui claudat; 
et clandet, et non- erit qui aperiat. Isa. c. «a, v. 19, 
etse^. 
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S. Clirysostome , c'est aux hommes valgaires un trop 
gnnà effort que celai xle se refuser à cette éclatante 
beauté qui se donne à eux. Mais notre sage ministre 
ne s*y laissa pas emporter. Quel antre parnt d'abord 
pins capable des grandes affaires? qni connoissoit 
mieux les Hommes et les temps? qni préroyoit de 
pins loin, et qui donnoit des moyens pins sûrs ponr 
ériter les inconvénients dont les grandes entrepri- 
«e«sont environnées? Mais, dans nne si hante ca- 
pacité et dans nne si belle répntatioi) , qui jamai» 
a remarqué, on sur son visage un air dédaigneux, on 
la moindre vanité dans se& paroles? Toujours libre 
dans la conversation, toujours grave dans les affai- 
res , et toujours aussi modéré que fort et insinuant 
dans ses discours , il prenoit sur les esprits un as- 
cendant que la seule raison lui donnoit. On voyoit 
et ^Ji8 sa maison et dans sa conduite, avec des 
mœurs sans reproche, tout également éloigné des 
extrémités, tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut 
soutenir le poids des affaires, il sut aussi les quitter^ 
et reprendre son premier repos. Poussé par la ca- 
bale, Chaville le vit tranquille durant plusieurs 
mois au milieu de l'agitation de toute la France. La 
cour le rappelle en vain ; il persiste dans sa paisible 
retraite tant que l'état des affaires le put souffrir, 
encore qu'il n* ignorât pas ce qu'on raachinoit con- 
tre lui durant son absence ; et il ne parut pas moins 
grand en demeurant sans action, qu'il l'avoit paru 
en se soutenant au milieu des mouvements les plus 
hasardeux. Mais daus le plus grand calme de l'état , 
aussitôt qu'il lui fut permis de se reposer des occu- 
pations de sa charge -sur un fils , qu'il n'eut jamais 
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donné an roi s'il ne Teût senti capable de le bien 
serrir ; après qu'il ent reconnu que le nouTeau se- 
crétaire d'état alloit arec une ferme et continuelle 
action suirre les desseins et exécuter les ordres d'an 
maître si entendu dans l'art de la guerre : ni la ban* 
tenr des entreprises ne snrpassoit sa capacité , ni les 
soins iniînis de Texécution n^étoient au-dessus de 
sa vigilance ; tout étoit prêt aux lieux destinés ; l'en- 
nemi également menacé, dans toutes ses places; les 
troupes, aussi yigonreuses que disciplinées, n'atten- 
doient que les derniers ordres du grand capitaine , 
et l'ardeur que ses yeux inspirent ; tout tombe sous 
ses coups , et il se voit l'arbitre du monde : alors le 
eélé ministre, dans une entière vigueur d'esprit et 
de corps, crut qu'il pouvoit se permettre une vie plus 
douce. L'épreuve en est hasardeuse pour un bomme 
d'état ; et la retraite presque toujours a trompé ceux 
qu'elle flattoit de l'espérance du repos. Celui-ci fut 
d'un caractère plus ferme ; les conseils où il as^ 
sistoit lui laissoient presque tout son temps; et 
après cette grande foule d'hommes et d'affaires qui 
Tenvironnoit, il s' étoit lui-même réduit à une es-' 
pece d'oisiveté et de solitude : mais il Ta su soute^ 
nir ; les heures qu'il avoit libres furent remplies de 
bonnes lectures , et , ce qui passe toutes les lectu- 
res, de sérieuses réflexions sur les erreurs de la vie 
humaine, et sur les vains travaux des politiques, 
dont il avoit tant d'expérience. L'éternité se pré- 
sentoit à ms yeux comme le digne objet du coeur 
de l'homme. Parmi ces sages pensées, et renfermé 
dans un doux commerce avec ses amis, aussi modes- 
:es que lui (ear il savoit les choisir de ce caractère, 
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el il leur apprenoit à le conserrer dans les emplois 
les pins importants et de lac plus hante confiance), 
il goàtoit nn yéritable repus dans la maison de ses 
pères, qn*il avoit accommodée pen4-pen à sa fortnne 
présente, sans loi faire perdre les tracés de Tan- 
cienne simplicité, jouissant ensnjet fidèle des pros^ 
pérités de l'état et de la gloire de son maître. La 
charge de chancelier Taqna , et tonte la France la 
destinoit à nn ministre si séléponr la justice. Mais , 
comme dit le sa^e, «autant que le ciel s*élere et 
<c que la terre s*incUne aa-dessons de Ini , autant le 
«cœnr des rois est impénétrable » (x). Enfin le mo- 
m^t du prince n*étoit pas encore arrivé , et le tran- 
quille ministre, qui connoissoit les dangereuses ja- 
lousies des cours et les sages tempéraments deg 
conseils des roi4, sut encore lever les yeux vers 
la divine Providence , dont les décrets éternels rè- 
glent tous ces mouvements: Lorsqn'après de lon- 
gues années il se vit élevé à cette grande charge, 
encore qn*elle reçàt un n<ynvel éclat eu sa personne , 
oàellc étoit jointe' à là cbiifiance du prince, saud 
t'en laisser éblouir, lé modeste ministre disoitsenle- 
Ittétet que le roi, poi:^ couronner plutôt Ui longnent 
i|iië Futilité de ses services , vouloit donner un titre 
à son tomhean et nn ornement à sa famille. Tout lè 
reste de sa conduite répondit à de si beaux corn- 
imencements. Notre siècle, qui n*avoit pornt vu de 
chancelier si autorisé, vit en celui-<Â autant de mo« 



(i) Coelum sursum, et terra dcorsum: et cor regum 
inscrutabile. Pjiov. c. 25 • ▼. 3. 
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dération et de douceur que de dignité et de force, 
pendant qu'il ne cessoit de se regarder comme de» 
Tant liientot rendre compte à Dieu d'une si grande 
administration.' Ses fréquentes maladies le mirent 
souvent aux prises avec la mort : exercé par tant de 
combats, il en sortoit toujours plus fort et plus ré- 
signé à la volonté divine. La pensée de la mort ne 
rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni moins 
agréable ; dans la même vivacité on lui vit faire seu- 
lement de plus graves réflexions sur la caducité de 
. sou âge et sur le désordre extrême que causeroit 
dans l'état une si grande autorité dans des mains 
trop foibles. Ce qu'il avoit vu arriver à tant de sages 
vieillards qui sembloient n'être plus rien que lear 
ombre propre le rendoit continuellement attentif 
à lui-même; souvent il se disoit en son cœur que 
le plus malbeureux effet de cette fbiblesse de l'âge 
étoit de se cacber à ses propres yeux, de sorte que 
tout-à-coup on se trouve plongé dans l'abyme, sans 
avoir pu remarquer le fatal moment d'un insensible 
déclin; et il cbnjnroit ses enfants, par toute I4 ten- 
dresse qu'il avoit pour eux^ et par toute leur reoon- 
noissance, qui faisoit tonte sa consolation dans .le 
court veste de sa vie, de l'avertir de bonne heure 
quandlls verroient sa mémoire vaciller ou son ju- 
gement s'affoiblir , afin que par un reste de force il 
put garantir le public et sa propre conscience des 
maax dont les menaçoit l'infirmité de son âge: et 
lors même qu'il sentoit son esprit entier, il pronon- 
^it la même sentence si le corps abattu n*y répon- 
doit pas ; car c' étoit la résolution qu'il avoit prise 
dans sa dernière maladie: et, plutôt qn« de voir 
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langait les afi'aires avec lui , si ses forces ne lui re* 
yenoieat, il secondanmoit, ea rendant les sceaux^, 
i rentrer dans la vie privée, dont anssi jai^ais il 
n^aypit perdu le gont<) au liasard ,d.p s'ensevelir 
tont vivant , et de vivre .peut-être asaes pour se voir 
long-temps traversé par la dignité quUl auroit qnitr 
t«e: tant il étoit «an-dessus de sa propre élévatiQn 
et.de toutes les grandeurs homaines ! 

Mais ce qui rend sa modération plus. digne de 
nos louanges ) c'est la force.de son génie né pour 
Taction^et la vigueur qur durant. cinq ans lui fit 
dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si anjourd'hui 
je me vois contraint de retcacer l'image de nos niaX- 
lieurs , je n'en ferai, point d'excuse à mon auditoire , 
on de quelque «été que. je. me. tourne tont ce. qui 
frappe mes yeux me montre. une .iidélité irrépro- 
chable , ou pentf-étf e une courte erreur réparée par 
de longs services. Dans ces latales conionctnres, il 
falloit à un ministre étrangcr.nn homme d'un ferme 
génie et .d'une égale .sûreté., qui, nourri dans les 
compagnies, connut les. ordres du royaume et l'es- 
prit de la nation. Pendant que la ma^anime et in- 
trépide régente étoit obligée k montrer le roi enfant 
aux provinces j^onr dissiper lés troubles qu'on y 
excitoit de toutes parts , Paris et le eorur du royaume 
•demandoient un .homme capable, de profiter des 
moments ^ sans attendre de nonveaiix ordres , et 
sans troubler 4e concert de l'éiat. Mais le ministre 
lui-même, souvent éloigné de la cour, an milieu di; 
tant de conseils que l'obscurité des affaires, l'in- 
certitude des événements , et les différents intérêts 
faisoient hasarder, n'avoit-il pas besoin d'un homme 

«7 
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que la régente put tiroire ? enfin il fiilloit an homme 
qui, pour ne pas irriter la haine publique déclarée 
contre le ministère, sÂt se conserver «le la créance 
dans tons les partis, et ménager les restes de Tau- 
torxté. Cet homme si nécessaire an jeune roi, à la 
régente, à l'état, titk ministre, aux cabales mêmes, 
pour ne les précipite^^as aux dernières extrémités 
par le désespoir, tous me prévenez, messieurs, c*est 
eelni dont nous parlons. G*est donc ici qtt*il paroi 
comme un génie principal. Alors nous le vimei 
s'oublier lui-même, et, comme un 8ag« pilote, saos 
8*étonner^ni des TSgnes, ni des orages, ni de sou 
propre péril, aller droit, comme au terme unique 
d'une si périlleuse navigation 4 à la eooserTation du 
corps de l*état,.et an rétablissement de l'autorité 
TO^le. Pendant que la oour rédnisoit Bordeaux, et 
que Gaston, faiissé -à Paris pour le maintenir dans 
le devoir, étoif envivomié de. mauvais conseils, 
le Tellier fut le Chusaï qui'l«s confondit, et qui 
«ssura la victoire à Voint du* Seigneur (i). Fallut-il 
éventer les conseils d'Espagne et découvrir le se* 
cret d'une paix trompeuse que Von. proposoit., afin 
d'exciter la séditiott pour peu qu'on l'eut différée? 
Le Tellier en fit d'abor4 accepter les €»fCses; notre 
plénipotentiaire' partit , et l'archiduc , forcé d'a- 
vouer qu'il ik*avoit pas de pouvoir, fit oonnoîtie 
lui- même 4M1 peuple ému, si toutefois un peu- 
■pie ému connoit quelque chose, qti'on ne fiiisoit 
qu'abfiser de sa crédulité. Mais, s'il y eut januds 
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BBe conjonctore on il fallat montrer de la pré- 
voyance et un conrage intrépide , oe fnt lorsqu'il 
n^atgit d'assnrer la garde des troia illustres captifs. 
Quelle cause les fit arrêter? ai ce fnt on des soup- 
çons, on des vérités, on de vaines terreura, on de 
vrais périls, et, dana un pas ai gliasant, des pré- 
cautions néoessairea; qui le pourra dire i la posté- 
rité? Quoi qu'il en soit, Toncde du roi est persuadé; 
on croit pouvoir s'assurer des antrea princes ,' et on 
en fait des conpablea en les traitant comme tels: 
mais on garder des liona tonjoura prêta à rompre 
leurs chaînes, pendant que ehacnn s'efforce de les 
avoir en sa' main, pour lea retenir ou les Ucber an 
gré de son ambition on de ses vengeances? Gaston , 
que la cour avoit attiré dans ses sentiments , étoit-il 
inaccessible aux factieux? ne vois -je pas au con- 
traire autour de lui des anies bautalnes qui , pour 
faire servir les princes à leurs intérêts cachés , ne 
cessoient de lui itispirer qu*ii devoit s'en rendre le 
maître? De quelle importance, de quel éclat, de 
quelle réputation an-dedans et au-dehors, d'être le 
maître du sort du prince de Condé ! Ne craignons 
point de le nommer, pnisqn'enfiik tout est surmonté 
par la gloire de son grand nom et de ses actions 
immortelles. L'avoir entre ses maina, c'étoit j avoir 
la victoire même qui le suit éternellement dans les 
combats: mais il étoit juste que ce précieux dépôt 
de l'état demeurât entre les mains du roi , et il lai 
appartenoit de garder une si noble partie de son 
sang. Pendant donc que notre ministre travaiUoit 
' k ce glorieux ouvrage on il y alloit de la royauté et 
du salut de l'état, il fut seul en butte aux factieux. 
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Lui seul 9 disoient-ils, saroit dire et taire eeqa*il 
falloit ; seal il savoit épancher et retenir son dia- 
cours ; impénétrable ^ il pénétroit tout ; et pendant 
qu'il tiroit le secret des ccenrs, il ne disoit , maître 
de lui-même 9 que oe«qu*il Yonloit; il perçoit dans 
tous les secrets, déméloit tontes les intri^fues, dé- 
eouvroit les. entreprises les plus cachées et les plus 
sourdes machinations. C'étoit ce sage dont il est 
écrit : « Les conseils se recèlent dans le cccnr de 

• rhomme à la manière d*nn profond abyme sons 

• une eau dormante ; mais l'homme sage les épuise » ; 
il en déconrre le fond : sicut a^ua profunda , sic 
consilium in corde wri; vi'r sapiens exhauriet 
illud{i). Lui seul réunissoit lea gens de bien, 
tompoit les liaisons des. factieux, en déconcertoit 
les desseins, et alloit recueillir dans les égarés ce 
qu'il y restoit quelquefois de bonnes intentions. 
Gaston ne croy oit que lui , et lui seul sayoit profiter 
des heureux moments et des bonnes dispositions 
d'un si grand prince. « Venea, yenes, faisons contre 
« lui de sécrétés menées » : venite, et cogitenuts ad' 
versus eitm cogitationes (a): nnissQns-nons pour 
•le décréditer tous ensemble, « frappons^le de notre 
« langue, et ne souffrons plus qu'on écoute tons ses 
« beaux discours > : percutiamus etim lingua-, et 
non attendamus ad uniçersos sermones ejus. 
Mais on faisoit contre lui de plus funestes com- 
plots. Combien reçut^ild'aris secrets que sarie n'é- 
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toit pai en làret* ! et il connoissoit dans le parti 
de eea fiers coniages dont la force malbeurense et 
l'esprit extrême ose tont , et sait troover des exécn- 
tenrs : mais sa tie ne lai fat pas précieuse ponrvu 
f{a'il fàt fidèle à son ministère. Ponvoit-il faire à 
Bien nn pins beau sacrifice que de lui offrir une 
aiUè pure de riniqnité de son siècle, et déyoaée à 
-son prince et à sa patrie? Jésus nous a montré l'exem- 
ple ; les Juifs même le reconnoissoient pour un si 
l>on citoyen , qu'ils crurent ne pouroir donner aa- 
près de lui une meilleure recommandation à ce cen- 
tenier, qu'en disant à notre Sauveur: «Il aime no- 
« tre nation » ( i). Jérémié a-t-il plus versé de larmes 
-que lui sur les ruines de sa patrie ? Que n'a pas fait 
ce Sauveur miséricordieux pour prévenir les mal- 
heurs de ses citoyens? Fidèle au prince comme à 
son pays, il n'a pas craint d'irriter l'envie des phari- 
siens en défendant les droits de César (a) ; et lors- 
qu'il est mort pour nous sur le Calvaire, victime 
de l'onivers, il a voulu que le plds chéri de ses évan- 
gélistes remarquât qu'il mouroit spécialement «pour 
'^ sa nation » : ^iua moriturus érat pro getite ,(3). 
Si notre zélé ministre, toucha de ces vérités, ex- 
posa sa vie, craindroit-il de hastrder sa fortune? 
Ne sait-on pas qu'il falloit souvmt s'opposer aux 
inclinations du cardinal son bienfaiteur ? Deux fois , 
«n grand politique, ce judicieux favori sut céder au 



Si) Dâigit enîm geutcm nostram. Luc. c. 7 , ▼. 5. 
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temps et s'éloigner de la conr ; mais^ il le fatttdire, 
toujours il y vouloit rerenir trop tôt. Le Telller 
s*opposoit à ses impatiences jasqn*À %e rendre sos- 
pect; et, sans craindre ni ses envienx ni les dé- 
fiances d*tLn ministre également sonpçonnenx et en- 
nuyé de son état , il alloit d*nn pas intrépide on la 
raison d'état le déterminoit. Il siMt suiyre <» qu'il 
conseilloit : quand Téloigncment de ce grand mi- 
nistre eut attiré celui de ses confidents , supérieur 
par cet endroit au ministre même , dont il admi- 
roit d'ailleurs les profonds conseils , nous Ta'vons 
Yu retiré dans sa maison, où il conserva sa tran- 
quillité parmi les incertitudes des émotions popn- 
laires et d'une conr agitée; et, résigné à la Prori- 

' dence, il yit sans inquiétude frémir à l'entour les 
flots irrités; et parceqù'il sonhaitoit le rétablisse- 
ment du ministre, comme un soutien nécessaire 
de la réputation «t de l'autorité de la régence, et 
non pas , comme plusieurs autres , pour son intérêt , 
que le poste qn il ;Occupoit lui donnoit assez de 
moyens de ménager d'ailleurs, aucun mauTais trai- 
tement ne le rebntoit. Un beau-frere sacrifié mal- 
gré ses services Ini montroit ce qu'il pouToit crain- 
dre: il sayoit, crime irrémissible dans les cours, 
qu'on écoutoit des propositions contre Ini-méme; 
et peut-être que sa place eÂt été donnée si on eut pu 
la remplir d'un homme aussi sûr : mais il n'en te- 
noit pas moins la balance droite. Les uns donnoient 
au ministre des espérances trompeuses ; les autres 

' lui inspiroient de raines terreurs, et, s'empres- 
sant beaucoup , ils faisoient les zélés et les impor- 
tants : le Tellier lui monjtroit la vérité , quoique 
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«•oareiit importune, et, indastrieux à se. cacher 
dans les actions éclatantes, il en renvoyoit la gloire 
au ministre,. sans crai^^dre dans le même temps de 
se charger des rcfns qne F intérêt de l'état rendoit 
nécessaires ; et c'est de là qn'il est arrivé qn'en mé- 
prisant par raison la haine de ceux dont il lui £alloit 
combattre les prétentions, il en acquéroit l'estime, 
.et souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire 
.en racontera de fameux exemples ; je n'ai pas besoin 
.de les rapporter, et, content de remarquer des ac- 
.tions de vertu dont les sages auditeurs puissent pro- 
fiter, ma voix n'est pas destinée à satisfaire les po- 
Ij^tiqnes ni les curieux. Mais puis-je oublier celui 
que je vois par-tout dans le récit de nos malheurs, 
cet homme si fidèle aux particuliers, si redoutable 
à l'état, d'un caractère si haut qu'on ne pouvoit ni 
l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, ni le haïr à demi ; 
ferme génie , que nous avons vu , en ébranlant l'uni- 
vers , s'attirer une dignité qu'à la fin il voulut quit-. 
ter comme trop chèrement achetée , ainsi qu'il eut 
le courage de le reconnoitre dans le lieu le plus 
éminent de la chrétienté , et enfin comme peu ca- 
pable de contenter ses désirs? tant il connut son 
erreur et le vi.dc des .grandeurs humaines ] mais 
pendant qu'il vouloit acquérir ce qu il devoit un 
jour mépriser, il remua tout par de secrets et puis- 
sants ressorts ; et, après que tous les partis furent 
•battus, il sembla encore se soutenir seul, et seul en- 
core menacer le favori victorieux de ses tristes et 
intrépides regards. Lft religion s'intéresse dans ses 
infortunes, la ville royale s'émeut, et Rome même 
menace. Quoi dope ! n'est - ce pas assez que nous 
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soyons attaqués an-dedans et an-deHors par tontes 
les puissances temporelles? faut -il qtie la religion 
se mt'Ie dans nos malheursf et qu'elle semble nous 
opposer de près et de loin une autorité sacrée? 
Mais y par les soins du sage Bfichel le Tellier, Rome 
B'ent.point à reprocher au cardinal Mazafili d*aToir 
terni Téclat de la pourpre dont il étoit revêtu ; les 
affaires ecclésiastiques prirent une forme réglée: 
ainsi le calme fut rendu à Tétat ; on revoit dans sa 
première vigneur l'autorité affoiblie ; Paris et tout 
le royann^e avec un fidèle et admirable empresse- 
ment reeonuoit son roi gardé par la Providence, et 
réservé à ses grands ouvrages': le xele des compagnies, 
que de tristes expériences avoient éclairées , est in- 
ébranlable ; les pertes de Tétat sont réparées ; le 
cardinal fait la paix avec avantage : au plus hant 
point d<e sa gloire, sa joie est troublée par la triste 
apparition de la mort ; intrépide, il domine jus- 
qu'entre ses bras et au milieu de son ombre : il 
semble qu'il ait entrepris de montrer 4 toute TEo- 
rojfe que sa faveur, attaquée par tant d*endroit8, 
est si hautement rétablie , que tout devient foible 
contre elle , jusqu'à une mort prochaine et lente. Il 
meurt avec cette triste consolation ; et lions voyons 
commencer ces belles années dont on né peut assez 
admirer le cours glorieux. Cependant la grande et 
pieuse Anne d'Autriche rendoit un perpétuel té- 
moignage à l'inviolable fidélité de notre ministre, 
où parmi tant de divers mouvements elle n'avoit 
jamais remai'qué un pas douteux. Le roi (Jui dès soii 
enfance l'avoit vu toujours attentif au bien de l'é- 
tat, et tendrctnent attaché à sa personne sacrée, 
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préiioit confiance en fes conseils; «et le ininittre 
conserroit sa modération , soignenx Ànr-toat de ca- 
cher rimportant service qa*il rendoit continnelle- 
ment à l'état , en faisant conuoitre les hommes ca- 
pables de remplir les grandes places, et en leur 
rendant à propos des offices qu'ils ne saroient pas : 
car qne pent faire de pins utile nn sélé ministre , 
pnisqae le prince, quelque grand qu'il soit, ne 
connoit sa force qu'à demi s'il<ue conuoit les grands 
hommes que la ProTidence fait naitre en sou temps 
pour le seconder? Ne parlons pas des vivants, dont 
les vertus non plus que les louanges ne sont jamais 
sures dans le variable état de cette vie ; mais je veux 
ici nommer par honneur le sage, le docte et le pieux 
Ijamoignon, que notre ministre proposoit toujours 
comme digne de prononcer les oracles de la justice 
dapsle plus majestueux à.e ses tribunatix. La jus- 
tice , leur commune amie , les avoit unis ; et main<« 
tenant ces deux âmes pieuses , touchées sur la terre 
du même désir de faire régner les lois, contemplent 
ensemble À découvert les lois étemelles d'où les 
nôtres sont dérivées ; et si quelque légère trace de 
JLOS foibles distinctions paroit encore dans une si 
simple et si claire vision, elles adorent Dieu en 
qualité de justice et de règle. 

£cce in justiiia regnabit rex^ et principes in 
ftuiieio prœerunt (x) : «Le roi régnera selon la 
1 justice , et les juges présideront en jugement ». La 
justice passe du prince dans les magistrats, et du 



(i) IsA.«c.3ayT. X, 
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tr6ne elle se répand sur les tribanaox: c*est dans le 
règne d'Ézéchias le modèle de nos jours. Un prince 
sélé ponr la jastice nomme on principal et nniver- 
sel magistrat capable de contenter ses désirs : rini- 
iatigable mixûstre ouvre des yeux attentifs sur tous 
les tribunaux ; animé des ordres du prince, il y éta- 
blit la règle, la discipline, le concert, Tesprit de jus- 
tice. Il sait que si la prudence du souverain magistrat 
est obligée quelquefois dans les cas extraordinaires 
de suppléer à la prévoyance des lois, c'est toujours 
en prenant leur esprit, et enfin qu'on ne doit sor* 
tir de la règle qu'en suivant un fil qui tienne pour 
ainsi dire k la règle même. Consulté de tontes parts, 
il donne des réponses courtes, mais décisives, aussi 
pleines de sagesse que de dignité, et le laugj^e des 
lois est dans son discours : par toute l'étendue du 
royaume chacun peut faire ses plaintes, assuré de 
la protection du prince; et la justice ne fut jamais 
ni si éclairée ni si secourable. Vous voyez comme 
ce sage magistrat modère tout le éorpsde la justice: 
voulez-vous voir ce qu'il fait dans la ^bere où il 
est attaché, et qu'il doit motivoir par lui<-méme? 
Combien de fois s'est-on plaint qUe leil affaires n'a- 
voient ni règle ni fin, que li force des choses ju- 
gées n étoit presque plus connue, que la compa- 
gnie où l'on renversoit avec tant de facilité les 
jugements de toutes les autres ne respectoit pas da- 
vantage les siens , enfin que le nom du prince étoit 
employé à rendre tout incertain, et que souvent 
l'iniquité sortoit du lieu d'où elle devoit.être fou- 
droyée? Sous le sage Michel le Tellierle conseil fit 
sa véritable fonction,; et l'autorité de ses arréu, 
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femblable à un jatte contre^poidt , te^oit par-tout 
le roy«usie la tmlanctf ^ale. Les juges que leurs 
eoaps liardis et leurs artifices £aisoieiit redouter 
furent sans crédit; leur nom ne servit qu*à rendre 
la justice plus attentiTe. Au conseil comme au scean^ 
la multitude, la Tiriété, la difficulté des afiÎBires, 
&*étonnerent jamais ce grand magistrat : il n*y avoit 
rien de pins difficile ni aussi de plus hasardeux que 
de le surpretidre ; et dès le commencement de sou 
ministère cette irrévocable sentence sortit de sa 
bouche, que le crime de le tromper seroit le moins 
pardonnable. De quelque belle apparence que rini-* 
qnité-se couvrit, lien pénétroit les détours , et d'a- 
bord il savoit connoitre, même sons les fleurs, la 
marche tortueuse de ce serpent; sans châtiment, 
sans rigueur, il cenvsoit Tinjustioe de confusion, 
en lui faisant seulement sentir qu'il la connoissoit ; 
et Texemple de am inficzible régularité fut Tinévi- 
table censure de: fous les mauvais éeaseins. Ce fut 
donc par oet exemple admirable, plus encore que 
par ses discours et par ses ordres, qu*il établit dans 
le conseil une pureté et un zèle de la justice, qui 
attire la vénération des peuples , assure la fortune 
des particuliers, affermit Tordre public, et fait U 
gloirb de ce règne. Sa justice n*étoit pas moins 
prompte qu'elle étoit exacte; sans qu^l fallut. le 
presser, les gémissements des malheureux plaideur», 
qo*il croyoît entendre nuit et jour, étoient pour lui 
une perpétuelle et vive sollicitation. Ne dites pas 
à ce zélé magistrat qu'il travaille plus que son grand 
âge ne le peut souffrir, vous irriterez le plnf paftient 
de tous les homibes : Esto^on, disoit-il, dans les 
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places pour te reposer et pour yhrre ? nie Âoit'Oii pak 
sa vie à Dien, aa prince, et & Tétàt? Sacrés aatels , 
yoQs m'êtes témoins que ce n*est|Mis anjonrd*l»ii 
par ces artificienses fictions 'de réloqnence que je 
lui mets en la bonclie ces fortes paroles ! sache la 
postérité, si le nom d*nn si grand ministre fait al- 
ler mon' disconrs jnsqn*À elle, qne )lai moi-même 
sonTcnt entendu ces saintes réponses. Après de 
grandes maladies tîansées par de grands traxanx , on 
▼oyoit rerlTre cet ardent desit de reprendre ses 
exercices ordinaires an^hasard de retomber dans les 
mêmes manx ; et , tont sensible qn-il étoit anx ten- 
dresses de sa famille, il l'accontnmoit à cesconra- 
genx sentiments. G*est, comme nons l'avons dit, 
qu'il iaisoit consister arec son salât le service par- 
ticalier qn'il' devioit'à Dieu dans nue sainte admi- 
nistration de la justice : il en Aiisoit 8(m culte per- 
pétuel , son sacrifice du matin 'Ht dnsotr, selon 
cette parole dn Sage : « La justice vaut mieux devant 
• Dieu que de lui offrir des yictimes " ( i ) ; car quelle 
plus sainte hostie, quel encens plus doux, quelle 
prière plus agréable, que de ftiire entrer devant soi 
la' cause de layeuve, que d'essuyer les larmes du 
pauvre oppressé, et de faire taire l'iniquité par toute 
la terre? Combien le pieux ministre étoit touché de 
ces vérités ! ses paisibles audiences le faisoient pa- 
roître. Dans les audiences vulgaires, l'un, toujours 
précipité, vous trouble l'esprit^ l'autre,' avec on 



(i) Ficere misericordiam et judlelum, ma^is pboet 
Domino.qpàm victimae.- Pa;OT.c. ai , ▼. 3. 
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TÛage inqniet et des regards iiuiertaii^s^ Yon$ ferniQ 
le cœur ; celui-là se présente ài'vous par coutume avk 
par bienséance, et il laisse yagner ses pensées sans 
^e vos discours arrêtent so^ esprit distcailt ; celuit 
ci, pln^ cruel encore, a les oreilles bouchées par. 
ses préventions, et, incapable de donner entrée aux 
raisons des autres, il n'écoute que ce qu'il a. dans 
son cœur. A la facile audience de ce sft^e magistrat^ 
et pi|C la tranquillité de son favorable visage, une 
ame agitée, se calmoit :, c'c^t là qu'on troi4voit m ces 
«I douces réponses qui appaisent la colère (?) , et ces 
« paroles qu'on préfère aux dons ; « verSum melius 
tfuàm datum (2). Il connoissoit .les deux visages 
de la justice; l'un facile dans le premier abord, 
l'autre sévère et impitoyable quand il faut conclure ; 
là elle vefut plaire aux honimes et également coiften- 
ter les deux, partis , ici elle ne craint ni d'offenser le 
puissant ni dÇaS&igex le pauvre et le foible. Ce chari- 
table magistrat* étoit ravi d'avoir à commencer par 
la douceur, et dans toute l'administration de la juso 
tice il nous paroissoit un homme que sa nature avoit 
fait bienfaisant, et que la raison rendoit inflexible : 
c'est par ou il avoit gagné les cceurs. Tout le royau- 
me faisoit des voeux pour la prolongation de tes 
jours; on se reposoit sur sa prévoyance: ses lon- 
gues expériences étoient pour l'état un trésor in- 
épuisable de sages conseils; et sa justice, sa pru- 
dence, la facilité qu'il apportpit aux affaires, lui 



(1) Responsio mollis frangit iram. P&or. c. l5, ▼. £. 
(^) EccL. c. 18, T. 16. 

"18 
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toérltoient la irénéntion et ramonr de tons les peu- 
Ijjes. O Seigneur^ TOiu ayes fait, comme dit le Saçe, 
« Tceil qui regarde et Toreille qui écoate » ( i ) ! Yons 
donc qai donnez ani; jnges ces regards bénin*, ces 
oreilles attentiTes, et ce cœnr toujours on-vvrt à la 
yérité, écontez-nons poar celui qui écontoit tout le 
monde ; et vous, doctes interprètes des lois, fidèles 
diâpositaires de leurs secrets, et implacables -ven- 
geurs de leur saintefe méprisée, suiyez ce grand 
exemple de nos jours : tout TtiniTers a les yeux 
sur vous.. Affranchis des Intérêts et des passions. 
Jaas yeux comme sans mains , ^yons iharcbez sur la 
terre semblables aux'esprits célestes ; où plutôt ima- 
ges de Dieu, yoos en imitez T indépendance ; comme 
lui yous n*ayez besoin ni des hommes ni de leurs 
présents; comme lui yous faites jastice à la yeuyp 
et au pupille, l'étranger n-implore pas enyain yotre 
secours (2) ; assurés qu«r yous exercez la puissance, 
du juge de Tnniyers, yous n*épargn!ez personne 
dans yos jugements. Puisse-t-il ayec ses lumières et 
ayec«on esprit de force yous donner cette pafience^ 
cette attention, et cette docilité toujours accessible 
à la raison, que Salomon lui -demandoit pour juger 
son peuple ! {3) 

(j) £t aiiremaudieDtem, et ocalum yidentem Domi- 
aus fecit utrumque. I^ov. c. rxo , v. 1 2. 

(2) Domimia Dens Tester ipse est Deuê déomm , et 
Dominus dominantium ; Deus magnas , et potens , et ter- 
rîbilis, qui personam non accipît nec mnnera. Fadt judi • 
ciuirf pupillo et vida» ; amat peregrinum , et dat ei victam 
atqae ▼estitûm. Dbut. c. io, v. 17, lÔ. 

C3) 3R«G. c3,T.9. 
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Mais ce que cette chaire, ce que ces aateU, ce que 
réyangile que j'annonce, et Texemple da grand 
Biinifltre dont je célèbre les Tertns, m'obligent à r^ 
commander plus qne tontes choses, ce sont les 
droits sacrés de Téglise : Féglise ramasse ensem- 
ble tons les titres par où Ton pent espérer le se- 
cours de la justice. La justice doit une assistance 
^rticuliere aux foibles, aux orphelins, aux épouses 
délaissées , et aux étrangers. Qu'elle est forte cette 
église ! et que redoutable est le glaiye que le Fils de- 
Dieu lui a mis dans la main! mais c'est un glaivo 
spirituel , dont les superbes et les incrédules ne x^sr 
sentent pas le « double tranchant» (i). Elle est fille 
du Tout-Puissant : mais son père, qui la soutient au^ 
dedans, l'abandonne souvent aux persécuteurs; et, 
à l'exemple de Jésus-Christ, elle est obligée de crier 
dans sou agonie : « Mon Dieu, mon Dieu, pour- 
« quoi m'avez-vous délaissée » (2)? Son époux 'est 
le plus puissant comme le plus beau et le plus par- 
fait de tous les enfants des hommes (3) ; mais elle n'a 
entendu sayoïx agréable, elle n'â~joui de sa douce 
et désirable présence qu'un moment (4); tout d'un 
coup il a pris la fuiteayec une courte rapide, « et, plus 



(i) De ore ejus gladius utrâque parte acatas exibst. 
Apoc. c. I , ▼. 16. — Vivus est sermo Dei et efficax, et 
penetrabilior omni gladio ancipiti. Hxb. c. 4» ▼• i2> 

(a) Eli, £U, Uunma sabacthani: hoc est, Deasœeas, 
Deus meu», atqoid derdiquisiti me? Matt. e. 27, ▼. 46. 

(3) SpecioftUB forma praefiliisUominum. Psai.. 44i^* 3. 

(4) Amicus sponsi qui stat et audit eom , gaudio gau- 
det propter Yocem sponsi. Joanit. c. 3 , ▼. 29, 
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« Tito qti*im faon de biche, il s*e8t éleré an- dessus 
« des pins liantes montagnes » (i). Semblable â une 
'^onse désolée, r église ne hit qne gémir, et iecbant 
vt« la tomtertflle délaissée est dans sa bouche (a) ; 
enfin elle est étrangère et comme errante snr la terre , 
a& elle vient recneillir'les enfants de Dieu sons ses 
'tiles; et le monde, qni s'efforce de les Itii rayir, 
ne cesse de traverser son pèlerinage : mère affligée, 
«lie a souvent à se plaindre de ses enfants qni Top- 
{itiment ; on ne cesse d'entreprendre sur ses droits • 
'sacrés; sa puissance céleste est affoiblie, ponr ne 
pas dire tont>à-fait éteinte. On se venge sur elle de 
quelques uns de ses ministres trop hardis usurpa- 
teurs des droits temporels : à son tour la puissance 
tempoî^Ue a semblé vouloir tenir l'église captive, 
et se récompenser de ses pertes sur Jésus -Christ 
même : les tribunaux séculiers ne retentissent que 
des affaires ecclésiastiques ; on ne songe pas au don 
particulier qu'a reçu Tordre apostolique pour leé 
décider ; don céleste que nous ne recevons qu'une 
fois « par l'imposition des mains » (3), mais que 
5. Paul nous ordonne deranimer, de renouveler, 
et de rallumer sans cesse en nous-mêmes comme un 



(z) Fuge, dilectf mi, etassimilare câpre», binnulo- 
qtie cerronun, super montes aromatum.' Camt. c. 8, 
T. i4« 

(a) Yox tUTtnris audita est in terra nostrâ. laiD. c. a, 
T. la. 

(3) Admoneo te ut resnscités gratiam Del, qoas est 
in te per in^tositionem manuom mearom. . a Tzk. 
c. I , T. 6. 
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Jen divin, afin que la yerta en soit imu^iOrtelle. CSe 
don nous est-il seulement accordé pour annoncer la 
sainte parole, on pour sanctifier les âmes par les 
sacrements? n'est-ce pas aussi pour policer les 
églises , pour y établir la discipline , pour appliquer 
les canons inspirés de Dieu à nos saints prédé? 
cesseurs , et accomplir tous les devoirs dn ministère 
ecclésiastique? Autrefois et les canons, et les lois, et 
les évéques , et les empereurs, conconroient ensem* 
ble à empêcher les ministres des autels de paroi tre , 
pour les affaires même temporelles, devant les ju- 
ges de^la terre ; on vouloit avoir des intercesseurs 
purs du commerce des hommes , et on craignoit de 
les rengager «ïans le siècle d'où ils avoient été sé- 
parés pour être le partage du Seigneur : maintenant 
c'est pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y 
voit entraînés ^ tant le siècle a prévalu ! tant l'église 
~ est foible et impuissante ! Il est vrai que l'on com- 
mencé à l'écouter : l'auguste conseil et le premier 
parlement donnent dusecoujrsàsou ajatorité blessée; 
les sources du droit spnt réikélées; les .saintes maxi- 
mes revivent. Un roi zélé pour l'égUse, et toujouri 
prêta lui rendre davantage qu'on ne l'accnse de lui 
oter , opère ce changement heureux : son sage et in • 
telligent chancelier seconde ses désirs ; sous la con- 
duite de ce ministre nons avons, coipme un non- 
veau code favorable à l'épiscopat ; et nous vanterons 
désormais, à l'exemple de nos pères , les lois unies 
aux canons. Quand ce sage magistrat renvoie les 
Affaires ecclésiastiques aux tribananx séculiers, ses 
doctes arrêta leur marquent la voie qu'ils doivent 
tenir, et le remède qu'il pourra donner à leurs 

18, 
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entreprises. Ainsi la sainte clôtnre protectrice do 
Ilinmilité et de i'innocence est établie ; ainsi )a 
poissance séculière ne donne plus ce qn'elle n*a 
pas ; cft la sainte subordination des puissances ecclé- 
siastiqnes , image des célestes fiiérarcbies et lien de 
notre nnit^ , eit conservée ; ainsi la cléricatnre jouit 
par tdut le royaume de son pritilege; ainsi sur le 
sacrifice des voeux et sur « ce grand sacrement 
« de rindissoluble union de Jésus -Christ avec son 
«église» (i),les opinions sont plus saines dans le 
barrean éclairé , et parmi les magistrats intelligents , 
que dans les livres de quelques auteurs qui se disent 
ecclésiastiques et théologiens. Un grand prélat a 
part à ces grands ouvrages ; habile autant qu*agréa- 
ble intercesseur auprès d'un père porté par Ini- 
. même à favoriser l'église , il sait ce qu*il faut atten- 
dre de la piété éclairée d'un grand ministre , et il 
représente les droits de Dieu sans blesser ceux de 
César. Apres ces commencements , ne pourront 
nous pas enfin espérer que les jalonx de la France 
n'auront pas éternellement k lui reprocher les li- 
bertés de l'église toujours eniployées contre elle- 
même ? Ame pieuse du sage Michel le Tellier, après 
avoir avancé ce grand ouvrage , recevez devant ces 
autels ce témoignage sincère de votre foi et de notre 
reconnoissance de la bouche d'un évéque^ trop tdt 
obligé à changer en sacrifices pour votre repos 
ceux qu'il offroit pour une vie si précieuse. Et tous, 



(i) Sacramentiun hoc magnum est: ego autem dico 
in airittto et in ecclesiâ. Ephes. c. 5 , v. 3a. 
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saints évéqnes, interprètes du ciel, jnges de la 
tetre, apôtres, doctenrs, et senriteurs des églises; 
TOUS qui sanctifies cette assemblée par yotre pré- 
sence, et vous qui, dispersés par tout TaniTers, en- 
tendrez le brnit d*an ministère si favorable à Té- 

* 

glise , offrez à jamais de saints sacrifices ponr cette 
ame piense. Ainsi puisse la discipline ecclésiastique 
être entièrement rétablie ! ainsi poisse être rendue 
la majesté à yos tribunaux , rautorité à vos juge- 
ments , la gravité et le poids à vos censures! Puis- 
siez -vous souvent, assemblés au nom de Jésus- 
Cbrist , ravoir au milieu dfi vous et revoir la beauté 
des anoiens jours ! Qu'il me soit permis du moins 
de faire des vœux devant ces autels , de soupirer 
après les .antiquités devant une compagnie si éclai- 
rée, et d*annoncer la sagesse entre les parfait» (i) 1 
Mais, Seigneur, que ce ne soient pas seulement des 
vœux iuutiles! Que ne pouvons -nous obtenir de 
votre bonté, si, comme nos prédécesseurs, nous 
faisons nos cbastes délices de votre écriture , notre 
principal exercice de la prédication de votre pa- 
role , et notre félicité de la sanctification de votre 
piMiple; si, attachés à nos troupeaux par un saint 
amour, nous craignons d'en être arrachés; si nous 
sommes soigneux de former des prêtres que Louis 
puisse choisir pour remplir nos chaires ; si nous lui 
donnons le moyen de décharger sa conscience de 
cettA partie la plus périlleuse de ses devoirs; et que, 



(f) Sapientiam loquimur inter perfectos. i Coa. 
C. 2, V. 6. 
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par une regU inTiolable, ceux-là demeareiLt exclus 
de l'épiffcopat qui ne veulent pas y arriver par de« 
, travaux apostoliques ? Car aussi comment pourrons- 
nous sans ce secours incorporer tout-à-fait à régliae 
^de Jésus -Christ tant dépeuples nouvellement con- 
.vertis , et porter avec confiance un si grand accrois- 
sement de notre fardeau? Ahl si nous ne sonunes 
infatigables à instruire, à reprendre, à consoler, à 
donner le lait aux infirmes, et le pain aux forts, 
enfin à cultiver ces nouvelles plantes , et à expli- 
quer à ce nouveau peuple la sainte parole, dont 
bêlas I/)n s'est tant servi pour le séduire, «le fort 
« armé cbassé.de sa demeure reviendra» plus fu- 
rieux que jamais, «avec sept esprits plus malins 
« que lui ; et notre état deviendra pire que le précé- 
« dent » (i) ! Ne laissons pas cependant de publier ce 
miracle de nos jours ; faisons-en passer le récit aux 
siècles futurs. Prenez vos plumes sacrées, vous 
qui composez les annales de Téglise : agiles instru- 
ments «d'nu^ prompt écrivain et d'une main dili- 
« gente » (a) , bâtez-vous de mettre Louis avec les Con- 
.stantin et les Tbéodose. Ceux qui vous ont précédés 
dans ce beau travail racontent « qu'avant qu'il 
« y eut des empereurs dont les lois eussent ôté les 
« assemblées aux hérétiques les. sectes demeuroieilt 



( I ) Tune vadit , et assunrit septem aHos spiritus secum, 
nequiores se ; et ingressi habitant ibJ : et £unt novissima 
iliius pejora prioribus. Luc. c. ii , v. ai , 5^4, a5 , a6. 

(a) Lingua mea calamiu scribae veiodter scribentis. 
PsAx. 44,y. I. 
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■ mnies et «'autretenoient long-temps ». Mais , pour* 
snit Sosomene ^ « depuis qae Dien suscita des princes 
« chrétiens , et qu'ils earent défendn ces conTenti- 
« cales, la loi ne permettait pas aux hérétiqnes de 
« s'assembler en public ; et l»<clergé qui yeilloit sur 
« eux les empéchoit de le faire en particulier. De 
\K cette sorte la plus grande partie se réunissoit ; et 
« les opiniâtres mouroieut sans laiaser de postéri- 
« té, paroequ'ils ne pouvoieutni communiquer eil- 
V tre eux ni enseigner librement leurs dogmes » (x). 
Ainsi . tomboit l'hérésie avec son venin; et la dis- 
corde rentroit dans les enfers y d'oà elle étoit sortie. 
Voilà , messieurs , ce que nos pères ont admiré dans 
les premiers siècles de l'église. Mais nos peres n'a- 
voient pas vu, comme nous, une hérésie invétérée 
tomber tout-à-coup ;'ie8 troupeaux égarés revenir 



«•*• 



(i) Nam superiorum imperatorum temporibns, qui- 
cuinque Christum colebant, lioet opiuiouilms inter se 
dissentirent, a gentilibus tamen pro iisdem habebantur... 
Quam ob causam singuli facile in anmn convenientes , 
separatim collectas ceiebrabant, et assidue se€um mutuô 
colloqaentes , tametsi pauci numéro essent , aequaquam 
dissipati snnt. Post hanc vero legem, nec publiée collec- 
tas agere eis licuit, lege id prohibeute, nec claaculô, cùm 
sin gul a r um civitatu» episcopi ac clerici.eos sollicité ob- 
servarent. Unde factum est ut plerique eorum, metuper- 
eulsi , ecclesiae catholicae sese adjunxerint. Alii Terà , ]i- 
cet iueâdem seâtentiâ perseverarint, nuUis tamen opi- 
nionis suae successoribus po^t se relictis, ex hâc vitA 
migranmt : quippe qui nec in unum coire ^ermitterentur, 
nec opinionis suae consortes libéré ac sine meta docere 
possent. SozoM. Hist. lib. ii, c. 32. 



^ 
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en foule, et no« égUaes trop étroites pour les rece- 
voir ; leurs fanx pasteurs les alMuidonner, sans même 
en attendre Tordre, et henrenx d'avoir à leur allé» 
gner lenr bannissement poor excuse; tout calme 
dans nn si i^rand mouvement; Vunivers étonné de 
voir dans nn événement si nouveau la marque la plus 
assurée, comme le plus bel usage de Tautorité, et 
le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que 
son autorité même. Touchés de tant de merveilles, 
épanchons nos cceuss sur la piété de Louis ; pous- 
sons jnsqu^au ciel nos acclamations , et disons à ce 
nouveau Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce 
nouveau Marcien , à ce nouveau Charlemagne , ce que 
les six cent trente pères dirent autrefois dans le con- 
cile de Chalcédoine : « Yous «ves affermi la foi , vous 
«/aves exterminé les hérétiijues ; c*est le digne ou- 
« vrage de votre règne, c*en est le propre caractère. 
« Par vous l'hérésie n'est plus : Dieu seul a pu faire 
« cette merveille. Roi du ciel , conservez le roi de la 
« terre ; c'est le vœu des églises , c'est le^ vœu des 
« évêqnes». (i) 

Quand le sage chancelier reçut l'ordre de dresser 
ce pieux édit qui donne le dernier coup à l'hérésie, 
il avoit déjà ressenti l'atteinte de la maladie dont il 
est mort : mais nn ministre si zélé pour la justice ne 



(i) Haac digna vestro imperio; haec propria vestri 
regni... Per te orthodoxa fides fumata est;.per t^aeresis 
non est. Cœlestis rex , terrenum costodi. Per le firmata 
iides pst.... Unos Deus qui hoc fecit.... Rex ccelestis au- 
({iistain cufttodi, dignam pacis... tiaec oratio ecdesiarum ; 
hxc oratio pastorom. Cozfcu.. Calced. act. 6. 
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dcToit pas monrir avec le regret de né l'âToir pas 
rendue à tons >;enx dont les affaires étoient prépa- 
rées. Malgré cette fatale foiblesse qa^il commençoit 
de sentir, il écouta, il jngea, et il goûta le repos 
d*un homme hearensement dégagé , à qni ni l'église', 
ni le monde , ni son prince , ni sa patrie , ni les par- 
ticuliers, ni le public, n'ayoient plus rien à de- 
mander. Seulement Dieu lui réseryoit ràccomplis- 
sement du grand ouvrage de la religion ; et îl dit en 
scellant la réyocation du fameux édit de Nantes, 
qu*après ce triomphe de la foi et un si beau monu- 
ment de la piété du roi , il ne se soucioit plus de 
finir ses jours : c*est la dernière parole qu'il ait 
prononcée dans la fonction de sa charge ; parole 
digne de couronner un si glorieux ministère. En 
effet la mort se déclare ; on ne tente plus de remède 
Contre ses funestes attaques: dix jours entiei's il la 
eontidere Kvec nn yisage assuré, tranquille, ton* 
jotirs assis , comme son mal le dennndoit : on croit 
assister jusqu'à la fin on à la paisible audience d*un 
ministre , ou à la douce conversation d'un ami com- 
mode. Souvent il s'entretient seul avec la mort ; la 
mémoire , le raisonnement , la parole ferme , et aussi 
vivant par l'esprit qu'il étoit mourant par le corpé , 
il semble lui demander d'où vient qu'on la nomme 
cruelle. Elle lui fut |Hiit et jour toujours présente ; 
car il ne connoissoit plus le sommeil, et la froide 
main de la mort ponvoit seule lui clorre les yeux. 
Jamais il ne fut ^i attentif: «Je suis, disoit-il, 
« en faction » ; car il me semble que je lui vois pro- 
noncer encore cette coniagense parole : «Il n'est pas 
« temps de se reposer». A chaque at,taque il se tient 
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prêt, et il attend le moment de sa déliyranoe. Na 
croyez pas qne cette constance ait pu naître tont-à- 
coup entre les bras de la mort ; c'est le frnit des mé- 
ditations qne yons ayez ynes , et de la préparation 
de toute la yie. La mort ré'vele les secrets des cœnrs. 
Vons, riches, tous qui rivez dans les joies dn monde, 
si yons sayiez ayec quelle facilité vous you3 laisseï 
prendre aux richesses qne yons croyez posséder; si 
yons sayiez par combien d'imperceptibles liens elles 
s'attachent, et pour ainsi dire elles s'incorporent à 
yotre cœur, et combien sont forts et pernicieux 
ces liens que yons ne sentez pas , vous entendriez 
la yérité de cette parole dti Sauvenr : « Malheur Â 
R yons, riches» (i) ! et yons pou^seriea;, comme dit 
S. Jacques, « des cris lamentables et des hurlements 
« à la yue de yos misères x (a) : mais yous ne sen- 
tez pas un attachement si déréglé : le désir se fait 
-miep^ sentir , parcequ'il a de Taigitation et du mon- 
yement ; mais dans la possession, on trouve, oomAi« 
dans un lit,.i:tn i^pos funeste, et on s'endort dans 
l'amotir des biens de la terre sana s'apperceyoir de 
ce malheureux engagement* C'est, mes frères, où 
tombe .celui qui met sa confiance dans lea riches- 
ses ; je dis même éàjaa les richesses bien acquises. 
Mais l'excès de l'attachement, que noua ne sentons 
pas dans la possession, se fait, dit S. Augustin ^ 



a 



Vaî vobis divitibusl Luc. c. 6, t. 9.4. 
Agite nunc, divifes^ picrate ululantes in miscrils 
▼astris qa« advenieat robis. Jic. c. 5, y. i. 
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sentir dans la perte (i). Cest là qa*on entend ce cri 
d*an roi malheareux , d*an Agag outré contre la 
mort qui lui yient rayir tont-à-conp ayec la vie s^ 
grandeur et ses plaisirs : Siccine réparât amara 
niors{ii)/ «Est-ce ainsi que la mort amere Tient 
« rompre tout>à-CGup de si doux liens » ! Le coeur 
saigne ; dans la douleur de la plaie on sent com» 
bien ces richesses y tenoient, et le péché que l'on 
commettoit par un attachement, si excessif se dér 
couvre tout entier: Quantum amanào deli^ue' 
rint, perdendo sensé rnnt{^). Par une rai'son con- 
traire , un homme dont la fortune protégée du ciel 
ne çonnoît pas. les disgr^e^ , qui ^ élevé sans envie 
aux plus; grands. honne|irs, heureux dans sa per- 
sonne et^ns sa famill», pendant qu'il voit dispa- 
roître une* vie si fortunée, bénit la mort, et aspire 
aux biens étemels, ne fait-il p^s voir qn il n'a-voit 
pas mis « son Ofœur dans le trespi; que .Içs voleurs 
« peuvent fenlever » (4)9 et que, comme unantae Abr^ 



(i) Illi autem infirmiores, qui terrenis his honîsj 
quamyis ea non pra^ponerenl Cliristo , aliquantulâ tamea 
cupiditate cohaerehant , quantàm }i«e amande peccave- 
rint, perdendo sensenmt. Tantùm qvippe doluerant, 
quantum se dolDribus inseraerunt. Ave. de Civit, Dei, 
iih. I, c. 10, n. 1. 

'a) Reo. c. i5, v. 3a. 

3) Le texte de S. Augustinpoiie : Hœc amando pec- 
caverint, etc. 

(4) Colite thesanrisare Tobis tbesauros in terra... ubi 
fares eflfodiunC et fnrantur. Thesaurisate autem vobis 
thesauros in e«lo. Mjwtt. Cr 6» v. 19, 20. 
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Iiam, il iie connôlfc de repds qne « d^ns !a cité per- 
< manente » (i)? Un fils consacré k Dicn s'acquitte 
feonragefisettMiil: de son devoir comme de tontes les 
antres parties de son ministère, et il va porter la 
triste parole à hn pfere si tendre et si chéri : il tronre 
ce '<}a'il espérôit, nia chrétien préparé à tout, éftd 
tttteûdoit ce dernier office de sa ptété. L'extréme- 
onctièn, annoncée par la même bottche k ce philo- 
sophe chrétien , excite antant sa piété «^n^àVoit fait 
le saint Viatique. Les saintes prières des sgonfisants 
réveillent sa foi ; son ame s"épasché datis les célestes 
baatiqnes , et vons diriez qn'il èoît deVenn un autre 
Darid par r.ipplication qn*il tle 'fait k lui-même ife 
ses diyif^s psanmea. Jiimàlj< juste bVlfeèudit la grâce 
de Dieu avec tÉLé-j^us ferAM confiàîite'; {amAis pê» 
iehenr ne dettianida Un pai'Aon pltis hnmhle, ni nie 
è'êÀ crut phts indîgne. Qui me dounerà Icf bnri^i 
i^e Job deftiroit pour çrftver sur t^airasA et sto te 
lÊMtbrê cette pavolte tortie-de sa boi:&clfce en ces der- 
niers jours, qne^depiiisquaraxLte-deaxiUULqii*il ser^ 
voit le roi , il avoit la consolation de ne lui avoir 
jamais donné de conseil que selon sa conscience, et, 
dans un si long ministère, de n*avoir jamais souffert 
nue injustice qu'il pût empêcher! La justice de» 
menrer constante, et pour ainsi dire toujours vicfige 
et incorruptible parmi des occasions «i délicates I 
quelle merveille de la grâce ! Après ce témoignage 
de sa conscience qu'avoit-il besoin de nos éloges/ 



(i) Expectabat fm^damen^ babei^tem civfcatMn. Bsb. 

C. 1 1 , V. lO. 
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Ton» étqnn^Z'Yocï» de sa trauqulUitç ? quelle ma- 
laise Qa 9^eUe inoct peut troubler celui qui porte 
«u foud de aon cœur un si graud calu^ç ? Q\iç vois-, 
|e daraut ce temps? des eufauts percés àp donlçur; 
car Us Yei|lent bien que je re94<? ce témoiguage à 
leur piété, et c'est la seule louange qu^ils peuvent 
écouter sans peine. Que vois-je encore? une femme 
fcirtCf pleipe d'aumônes et de bonnes œuTres, pré- 
cédée malgré ses désirs par celui que tant de fois 
elle avoit cru devancer; tantôt elle va offrir devant 
les autels cette plus chère et plus précieuse partie 
d'elle-même ; tantôt elle rentre auprès ^u miilade^ 
non par foiblesse, maia, dit-elle, « pour apprendre 
« à mourir, et profiter de cçt luçeiiiple». ^'heureux 
vieillard jouit jusqu'à la fin des t«n4ressef de sa fa- 
mille , où il ne voit rie*, de foible ; fuaia pendant 
qu'il en goûte la reconiïoissance , comme un autre 
Abrabam , il la sacrifie , et enl'invitaut à s'éloigner : 
« Je veux, dit-il, m'arracher jusqu'aux moindres 
« vestiges de l'humanité ». Reconnoisses-vous un 
chrétien qui achevé son sacrifice, qui fait le der- 
nier effort afin de rompre tous les liens de la chair 
et dn sang , et ne tient plfLs à la terre ? Ainsi , parmi 
les souffrances et dans les approches de la mort , 
s'épure comme dans un feu l'amé chrétienne ; ainsi 
elle se dépouille de ce qu'il y a de terrestre et de 
fop sensioïc , men^ **#*** les anections les plus in* 
nocentes; telles sont les grâces qu'on trouve à la 
niort : mais, qn*oa ne 9*y trompe pas, c*est quand 
on Ta souven.t méditée ^ quand oubj Ç^t loug-temps 
préparé par de bonnes œuvres ; au^reifieBit la luprt 
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porte en cUe-méme on rinsensibilité , on on secret 
désespoir, oa, dans ses justes firayenrs,l*iniage d*nne 
pénitence trompeose, et enfin un tronble fatal à la 
piété. Biais Toici dans la perfection de la cliarité la 
consommation de ToenTre de Dieu. Un pen après, 
parmi Mes lan^enrs, et percé de doolenrs aiçaës, 
le coaragenx Tieillard se levé, et les bras en liant, 
après aYQir demandé la perséTérance : « Je ne désire 
* point , dit-il , la fin de mes peines , mais je désire de 
« Toir Dien». QneTois-je ici, chrétiens? la foi yéri- 
table , qui d*nn côté ne se lasse pas de souffrir ( yrai 
caractère d*nn chrétien), et de l'antre ne cherche 
pins qn*Â se développer de ses ténèbres, et,- en dissi* 
][>ant le nnage, se changer en pare Inmiere et en 
claire vision. O moment heureux où nous sortirons 
des ombres et des énigmes pour voir la vérité ma- 
nifeste (i ) 1 Goof ons-y, mes frères , avec ardeur ; hâ- 
tons-nous de « purifier notre cœnr , afin de voir 
« Dieu » (a) , selon la promesse de Tévangile : là est 
le terme du voyage; là se finissent les gémissements ; 
là s'achève le travail de la foi , quand elle va poor 
ainsi dire enfanter la vue. Heureux moment , en- 
core une fois I qui ne te désire pas n'est pas chré- 
tien. , Après que ce pieux deslr est formé par le Saint- 
JEsprit dans le coeur de ce vieillard plein de foi , 



(i) Videmos nmic per specu^m in amigmate. i Con. 
c. i3,T. la. 
(a) Beati mnndo corde , quoniam ipsi Deom ndèbont. 
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que reste-t-il, chrétiens, sinou qn*il aille jouir de 
l'objet qa*il aime ? Enfin , prêt à rendre Taîne : « Je 
■ rends grâces à Dien, dit-il , de voir défaillir mon 
« eoqps devant mon esprit ». Xonclié d'un si ^rand 
bienfait , et rayi de pouvoir pousser ses reconnois- 
sances j nsqa*aa dernier soupir^ il commença Thymne 
des divines miscricordes : Misericordias J)qm{ni 
in œterniim cantaSo {i) ; « je chanterai, dit- il, 
« éternellement les miséricordes du Seigneur ». Il 
expire en disant ces mots, et il continue avec les 
anges le sacré eanti^ne. Reconnoissez maintenant 
que sa perpétuelle modération venoit d'un cœur 
détaché de Tamour du monde, et réjouissez-vous en 
notre Seigneur de ce que riche il a mérité les grâces 
et la récompense de la pauvreté. Quand je considère 
attentivement dans l'évangile la parabole, ou plutôt 
rhistoU*e du mauvais riche, et que je vois dé quelle 
sorte Jésus-Christ j parle des fortunés de la teiTc , 
il me semble d'abord qu'il n.e leur laisse aucune es- 
pérance au siècle futur* Lasere , pauvre et couvert 
d'ulcères, «est porté par les anges an sein d'A- 
« braham » ; pendant que le riche , toujours heureux 
dans cette vie, « ect enseveli dans les enfers » (a). Voi- 
là un traitement bien différent que Dieu fait à l'un et 
à l'autre. Mais cômment'est-os que le Fils de Dieu 



[■ 



i) Ps^L. 88. 

y^ Factum est antem i)t moreretur mendicus , etpor- 
taretur ab angelis in sinum Abrahae. Mortaus est aatem et 
dives; etsepukus est in infemo. Luc. c. i6 , v. 22. 

19. 
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noos en explique la canse? «Le riclie, dit-il, a 
« reça ses biens, et le panvre ses manx dans cette 
« yie » (z); et de là quelle conséqnence! Ëcoates , 
riches , et tremblez : « Et maintenant , ponrsait - il , 
« l'un reçoit sa consolation , et Tantre son juste sup- 
« plice » (a). Terrible distinction ! funeste partage 
pour les grands du monde ! Et toutefois ouTrez les 
yeux , c*est le riche Abraham qui reçoit le panvie 
Lazare dans son sein; et il tous montre, ô riches 
du siècle, a quelle gloire vous pouvez aspirer 
si , « pauvres en esprh » (3) et détachés de vos biens , 
vous vous tenez aussi prêts à les quitter qu^un 
voyageur empressé à déloger de la tente où il passe 
ux\^ courte nuit. Cette grâce , je le confesse , est rare 
dans le nouveau Testament, où les afflictions et la 
pauvreté des enfants de Dieu doivent sans cesse re- 
présenter à toute r église un Jésus-Christ sur la croix ; 
et cependant, chrétiens. Dieu nous donne quelque- 
fois de pareils exemples, 'afin que nous entendions 
qu*on peut mépriser les dharmes de la grandeur 
même présente, et que les pauvres apprennent à ne 
désirer pas avec tant d*ardenr ce qu*on peut quit- 
ter avec joie. Ce ministre si fortnné et si détaché 
tout ensemble leur doit inspirer ce sentiment. La 
mort a découvert le secret de ses affaires; et le pn- 



(i) Et dlxit illi Abraham : FUi, recordare quia rece- 
pUti bona invita tua; et Lazarus similiter mala. Ifone 
•utem hic consolatnr, tuverôcruciaris. Luc. c. i6, r.%% 

(t^ Ibid. 

(3) Beati pauperes spiritn. Matt. c. 5 , v. 3, 
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blîc , rigide censeur des hommes de cette fortune 
et de ce rang , n*y a rien yn qne de modéré : on a 
Ta ses biens accrus naturellement p^ un si long 
ministère et par nue préroyante économie ; et on ne 
fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat et 
de sage ministre celle de sage et vigilant pcre de 
famille, qui n*a pas été jugée indigne des saints pa- 
triarches. Il a donc, k leur exemple, quitté sans 
peine ce qu'il ayoit acquis sans empressement : ses 
Trais biens ne lui sont pas ôtés, et sa justice de- 
meure aux siècles des siècles. C'est d'elle que sont 
découlées tant de grâces et tant de vertus qne sa der- 
nière maladie a fait éclater. Ses aumônes, si bien 
cachées dans le sein du pauvre , ont prié pour lui ( i ) : 
sa main droite les cachoit à sa main gauche ; et , à la 
réserve de quelque ami qui en a éié le ministre ou le 
témoin nécessaire , ses plus intimes confidents les 
ont ignorées ; mais le « Père qui les a vues dans le 
« secret lui en a rendu la récompense » (a). Peuples, 
ne le pleurez plus ; et vous qui , éblouis de l'éclat du 
monde , admirez le tranquille cours d'une si longue 
et si belle vie , portez plus haut vos pensées. Quoi 
donc! quatre-vingt-trois ans passés au milieu des 
prospérités, quand il n'en faudroit rctraofcher ni 



(i) Conclnde eleemosynam in corde pauperis : et haec 
pro te exorabit. Eccl. c. ag, ▼. i5. 

(a) Te facieate eleemosynam nesciat sinistra tua quid 
faeiat déxtera ttia.... Et pater tuas , qoi videt in abscou' 
dito , reddet tibi. Matth. c. 6f ▼• 3f 4» 
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Tenfance, où rhomme ne aç coanoît pM , ni Uf 
maladies, où l'on n« yit point ^ ni tont le tempi^ 
dont on a tonjoars tant de ^ujet de se repentir, pa.« 
roitr ont-ils quelque chose à la vue de T éternité o^ 
nous nous avançons à si grands pa;^ ? Après oev$ 
trente ans de yie, Jacob, amené an roi d'Egypte, 
lui raconte la courte durée dfi son laborieux p^eri- 
liage, qui n* égide pas les jours âe son père Isaac ui 
de son aïeul Abrabam ( i ). BAais ces ans d'Abraham e| 
d'Isaac , qui ont fait paroitre si courts ceux de JépQl^ , 
s'évanouissent auprès de la vie de Sem , que ceUt 
d'Adam et de Noé efface. Que si le temps covt^aaé 
au temps, la mesure à la mesune, et le terme ai» 
terme , se réduit à rien ; que seia-ce si l'on compare 
le tomps à réternité , ou il n'y a ni mesure ni terme ? 
Comptons donc comme ti-ès cpnrt , chrétiens j. on 
plutôt comptons comme un pur néant tont cie i|ai 
finit, puisqu'enfin , quand on aurolt multiplié le5 
anuées au-delà de tous les nombres connus, visi- 
blement ce ne sera rien quand nous serons arrÎTëa 
au terme fatal. Mais peut-être que, prêt k monrir , 
on comptera pour quelque chose cette vie de réputa- 
tion , on cette imagination de revivre dans sa famiUa 
qu'on croira laisser solidement établie ? Qui n/e voit, 
mes frères , combien vaines , mais combien conrtea 



(i) Respondit (Jacob) : Dies peregnnatiouis 
centum tri^inta anoorum sunt, parvi etmali; et non pcr- 
vencrunt usque ad dies patmm meorum, quibut pex;e'> 
griuati sunt. Gskes. c. 47 > ▼. 9. 
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et combien fragiles sont encore ces secondes vies 
qne notre foiblesse nous fait inventer pour couvrir 
en quelque sorte Thorreur de la mort ! Dormezvotre 
sommeil, riches de la terre, et demeurez dans votre 
poussière. Ali! si quelques générations, que dis-je? 
si quelques années après votre mort vous redeveniez 
hommes , oubliés au milieu du monde , vous vous 
hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, pour ne voir 
pas votre nom terni , votre mémoire abolie, et -votre 
prévoyance trompée dans vos amis , dans vos créatu- 
res , et plus encore dans vos héritiers et dans vos en- 
fants ! Est^e là le fruit du travail dont vous vous êtes 
consumés sous le soleil , vous amassant un trésor de 
haine et de colère éternelle au j uste j ugement de Di eu? 
Sur- tout, mortels, désabusez- vous de la pensée dont 
vous vous flattez, qu*aprc;s une longue vie la mort 
vous sera plus douce et plus facile. Ce na sont pas les 
années, c'est une longue préparation qui vous donne- 
ra de l'assurance; autrement un philosophe vous dira 
en vain que vous devez être rassasiés d'années et de 
j ours , et que vous avez assez vu les saisons se re- 
nouveler , et le monde rouler autour de vous ; ou 
plutôt que vous vous êtes assez vus rouler vous-mêmes 
et passer avec le monde. La dernière heure n'en sera 
pas moins insupportable , et l'habitude de vivre ne 
fera qu en accroître le désir. C'est de saintes médi- 
tations, c'est de bonnes œi^vres, ce sont ces vérita- 
bles richesses que vous enverrez devant vous au 
siècle futur , qui vous inspireront de la force ; et 
c*esf par ce moyen que vous affermirez votre cou- 
rage. Le vertueux Michel le Tellier vous en a doni^é 
l'exemple ; la sagesse , la fidélité , la justice, la uio- 
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deatie , la prévoyance , la pi^té , tonte la troupe «a- 
orée des yertna , qni veilloie^t pour ain$i dire au- 
tour de Ini, en ont banni les fray^ora, et ont (ait 
du jour de sa mort le pl^s h^vk , le pins triom- 
phant, le pins het^reux jonf de fa vfe. 
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ORAISON FUNEBRE 

DE LOUIS DE BOURBON, 

P&INCE DE CONDÉ, 

Prononcée en TégUse de Notre-Dame de Paris, 
le dixième jour de mars 1687. 

DominiM teeom, tii^ornm fortisnoie.... Tjide ia lue 
fortitudine tua.... £go ero tccua. 

Le Seigneur est avec vous , 6 le plus courageux clf^ fouir 
les Lommes ! Allez avec ce courage dont tous êtes rcm- 
y\i. léserai avec Vous, luess , c. 6 y ▼. irt^ i4 * 16. 



JM-oirtiiavioa (ï)» 

Au momeSLt 'que j*oayre la bouche ppnr célébrer 
la gloire imiaorteUe de Louis de Bourbon , prince 
de Gondé, j« me sens également confondu et par la 
grandeur du aujet, et, a' il m^est piermis de TaToner, 
par l'inutilité du traTail. Quelle partie du monde 
liabitable n*a paa ouï les victoires du prince de 
Condé. et les merreiUes de sa rie? on las raconte 
par-tout ; le François qui les Tante n'apprend rieti 



(x) M. le Printe, fUs du défunt de Coo^t'. 
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à rétranger ; et qnoi que je paisse aujourd'hui tous 
en rapporter, toujours préveau par vos pensées, 
j*aurai encore à répondre au secret reproche que 
Yous me ferez d'être demeuré beaucoup au-dessous. 
Nous ne ponyons rien, foibles orateurs, pour la 
gloire des âmes extraordinaires : le Sage a raison 
de dire , que « leurs seules actions les peuTent 
« louer » (i) : toute autre louange languit aujjrès des 
grands noms ; et la seule simplicité d'un récit fidèle 
pourroit soutenir la gloire du prince de Condé. Mais 
en attendant qne l'histoire, qui doit ce récit aux siè- 
cles futurs , le fasse paroltre, il faut satisfaire comme 
nous pourrons à la reconnoissance publique et aux 
ordres du plus grand de tous les rois. Que ne doit 
point le royaume à un prince qui a honoré la maison 
de France , tout le nom françois , son siècle , et pour 
ainsi dire Thumanité tout entière? Louis-le-Grand 
est entré lui-m^me dans ces sentiments : après avoir 
pleuré ce grand homme et lui avoir donné par set 
larmes au milieu de toute sa cour le plus glorieux 
éloge qu'il put recevoir, il assemble dans un temple 
si célèbre ce que son royaume a de plus auguste 
pour y rendre des devoirs publics À la mémoire de 
ce prince ; et il veut que ma foible voix anime toutes 
ces tristes représentations et tout cet appareil fu- 
nèbre. Faisons donc cet effort sur notre donlenr. 
Ici un plus grand objet et plus digne de cette chaire 
se présente à ma pensée : c'est Dieu qui fait les guer- 



(i) Lftudcnt eam in portis opéra ejus. Pxot. c. 3x, 
3i. 
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riers elles conquérants. « C'est Tons, lai disoit Da- 
« yid , qni ayez instrnit mes mains à. combattre , et 
■ mes doigts à tenir Tépée » (i). S'il inspire le cou- 
rage, il ne donne pas moins les autres grandes qua- 
lités naturelles et surnaturelles et du cœur et dé 
l'esprit. Tout part de sa puissante main : c'est lui 
qui envoie du ciel les généreux sentiments , les sà^ 
g.es conseils , et toutes les bonnes pensées ; mais il 
veut que nous sachions distinguer entre les dons 
qu'il abandonne à ses ennemis et ceux qu'il réserve 
à ses serviteurs. Ce qui distingue ses amis d'avec 
.tous les autres c'est la piété , jusqu'à ce qu'on ait 
reçu ce don du ciel tous les autres non seulement 
ne sont rien , mais encore tournent en ruine à ceux 
qui en sont ornés : sans ce don inestimablp de la piété, 
que seroit-ce que le prince de Condé avec tout ce 
grand cœur et ce grand génie.' Non, mes frères , si 
la piété n'avoit comme consacré ses autres vertus , 
ni ces princes ne tr ouveroient aucun adoucissement 
à leur douleur , ni ce religieux pontife aucune con- 
jQauce dans se;» prières , ni moi-même aucun soutien 
aux. louanges que je dois à un si grand homme. 
Poussons donc à bout la gloire humaine par cet 
exemple ; détruisons l'idole des ambitieux ; qu'elle 
tombe anéantie devant ces autels. Mettons ensemble 
aujourd'hui (car nous le pouvons dans un si noble 
sujet) toutes les plus belles qualités d'une excel- 
lente nature; et, à la gloire de la vérité, montrons 



( I ) Benedictus Domiaus Deus meus , qui docet manus 
nnea6adpra2liui», etdigitosmeosadbeUum. Ps. i43»v. i. 
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àamê nn prince admiré de tout Tantretii , que ce qvi 
fait les liéro* ^ ce qui porte la gloire dû monde jus- 
qu^aiî' comble ; yaleor., magnanimité , bonté natu- 
relle; voilà potir le corar; TiT&cité , péiiétration , 
graiidettr ( et sublimité de génie ; voilà ponr Tes- 
prit ^ ne seroicnt qu'une illusion , si la piété ne s'y 
étoit joihtè; «t enfin que la piété est le tout de 
rboUkAie. C*^t , messieurs , ce que vous rerrez dans 
la Txe étetaelleixrènt mémorable de très faaat et très 
puissant prince Louis de Bourbon , prince de Gotidé , 
premier piince du sailg. 

0iett nous » rérélé que lui seul fait 1«b eonqné» 
rants, et q«4e seul il les farit servir à ses desseins. 
Quel autre a fait un Cyrus , si ce n'est Dieu qui IV 
voit nominé deux cents ans avant sa naissance dans 
les oracles d'£<aïe ? Tn n*es pas encore , lui disoit- 
il , « mais je te Vois , M je t'ai nommé par ton nom : 
« tu t'tippélleriw Gyrus. Je marcfaerai devant toi 
« dans 1^ combats ; à ton approcbe fe mettmi les 
« rois CÉL fiHtc ; je briserai les porte» d'airain. C'est 
« moi qui étends les ci^ux, qui soutiens la terre, qui 
« nommece qui n'est pas commece qniest » (i ) ; c'est - 



(i) Bœc dicît Christo meoCjro, oujos apprebcndi 
dexiéram.... Ëgo antete ibo: et ^oriosos ferrae bomi- 
'lilrbo ; portas âffea» confeeiMn , et vectes f^^reos Goafrm- 
igara.... iit scias quia ego Domnnu, qui toco JHnn«ai 
tuum.... YocaTÎ te nomine tuo.... Accinxi te, et non 
eogoovi»ti mo . « ^ . £go Domimis , et nou e>t-alter, f o i mam 
lucem, et creans tenebras, faciens pacem, et creans 
maiam : ego Dominus , faciens omnia liarc , etc. Isax. 
«. 43, V. 1, a, 3,4,7- 
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À-dire c*e9t moi qai f^is toat et ipoi qui Tois , dès 
réternittt, tout ce que je fais. Quel antre a pu for- 
jQMT OA Alexandre , ai ee n'eat ce même Dieu qui 
eo a fait 'voîr de ai loin et par des %ures si Tivea 
^rurdenrifidomtable 4 aon prophète Daniel? «Le 
n Toycs-TOf(« , dit41 , ce conquérant ; avec quelle 
« rapidité il s^élere de Toccident comme par bonds, 
c et ne tonelie pas à terre » (i)? Semblable , dans 
tes aants M^dis et dans sa légei:e démarche , à ces 
animaux Ti|[oureux et bondissants , il ne s*avance 
qpia par rives et impétnenses saillies , et ji*p*t arrêté 
ni par montagnes ni par précipices. Déjà le roi de 
perse est entre ae» mains ; «à sa yneil s*est animé; 
« tfferatms est in eiun , dit le prophète ; il Tabat , 
« il le foule aux pieds : nul ne le peut défendre des 
« coi^ps qu'il lui porte , ni lui arracher sa proie » (a). 
A n* entendre que ces paroles de Daniel , qui croi- 
l>iea-YOus yoir , messieurs, sous cette figure , Alexan^ 
dre, ou le prince de Çondé? Dieu donc lui avoit 
donné cette indomtahle valeur pour le salut de la 
France durant la minorité d*un roi de quatre ans. 
Laisaesr-le croître ce roi chéri du ciel , tout cédera a 
aes exploits : supérieur aux siens comme aux enne- 
aiis , il saura, tantôt se servir, tantôt se passer de 



(i) Yeniebftt ab occidente super faciem totius ^rrc, 
et non tangebat tcrram. Oah. c. 8 , ▼. 5. 

(«) Cucurrit ad eum inimpetu fortitudinis sua? ; cùm- 
que appropinquanset prope arietem, efferatus est in 
cwn» et percnssit arietem.... cnmqne eum misisiet in 
(erran , conculcavit » et ocmo quibat liborare arietem de 
manaejus. Uio. v, 6, 7. 
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ses plus fameux capitaines ; et senl, sous la maiû de 
Dien , qui sera contintiellemeiit à son secours , on 
le verra Tassuré rempart de ses états. Mais Dieu 
ayoit choisi le duc d'Enguienpour le défendre dam 
son enfance. Aussi vers les premiers jours de son 
règne , à Tâge de vingt-deux ans , le duc conçut un 
dessein où les vieillards expérimentés ne purent 
atteindre; mais la victoire le justitia devant Rocroy, 
L'armée ennemie est plus forte, il est vrai ; elle est 
composée de ces vieilles bandes wallones, italiennei, 
et espagnoles, qu'on n'avoit pu rompre jusqn^alors ; 
mais pour combien falloit-il compter le courage 
qu'inspiroient à nos troupes le besoin pressant de l'é- 
tat, les avantages passés , et un jeune prince du sang 
qui portoit la victoire dans ses yeux? Don Fran- 
cisco de Mellos l'attend de pied ferme ; et sans pou- 
voir reculer, les deux généraux et les deux armées 
sembloient avoir voulu se renfermer dans des bois 
et dans des marais, pour décider leur querelle , 
comme deux braves en cbamp^ clos. Alors que ne 
vit-^npas? Le jeune prince parut un antre homme: 
touchée d'un si digne objet, sa grande ame se dé- 
clara tout entière ; son courage croissoit avec les 
périls, et ses lumières avec son ardeur. A la nuit 
qu'il fallut passer en présence des ennemis, cpmme 
un vigilant capitaine , il reposa le dernier , mais ja- 
mais il ne reposa plu^ paisiblement. A la veille d*un 
si grand jour et dès la première bataille il est 
tranquille , tant il se trouve dans son naturel ; et on 
sait que le lendemain à l'heure marquée il fallut 
réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexan- 
dre. Le voyeK-vons comme il vole, ou à la victoire. 
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•9 à la mort? ÀiucUÀt qa'il eut pojrté de rang en 
sanfg l'ariMi^r dont il «toit aniané, onle vit presque en 
même te^tps poosserTaile droite des ennemis, soa« 
tenir la nôtre ébranlée , rallier Le François à demi 
Taiacn, mettre en fnite l'Espagnol ▼ictorienz^ por* 
ter par>toat la terrenr, et étonner de tes regards 
étincelanta ceux qui écluppoient à »e$ coups. Hes- 
toit cette redoutable infanter^ de Tarm^ d'Espagnci 
dont les gros bataillons serrés , semblables à autaut 
de tours, mais à des tours qui aauroient réparer 
bmrs brèches, demeuroient inébranlables an milieu 
de tout le reste eu déroute , et lançoient des feux 
de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'ef* 
força de rompre ces iutrépides combattants , trois 
fois il fuC repoussé par le valeureux comte de Fon- 
taines, qu'on voyoit porté dans sa chaise, et, malgré 
ses infirmités , montrer qu'une ame guerrière est 
maîtresse du corps. qu'eUe anime; mais enfin il faut 
céder. C'est en vain qu'à travers des bois , avec sa 
cavalerie toute fraîche , Bek précipite sa marche pour 
tomber sur nos soldats épuisés ; le prince l'a pré- 
venu , les bataillonA enfoncés demandent c^oiirtier : 
mais la victoii;e va devenir plus terrible pour le duc 
d*£iigaieu qijie le combat. Pendant qu'anec un air 
assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces 
braves gens, ceux-ci, toujours eu g^rde, craignent la 
surprise de quelque nouvelle attaque ; leur effroya- 
ble décbarge met les nôtres en furie ; on ne voit plus 
que carpage ; le sang enivre le soldat, jusqu'à ce que 
le .grand prince ^ qui ne put voir égorger ces lions 
comme de timides brebis, calma les courages émus, 
l»t joigoit au plaiair ^e vaincre celui de pardonncF. 

ao. 
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Quel fut alors l^étonnement de ces yieilles tronpe» 
et de lenrs brayes officiers , lorsqa*ils rirent qa'il 
n'y ayoit plus de salât poar eux qa'entre les bras 
an yainqnenr! de quels yeux regardèrent- ils le 
jeune prince , dont la yictoire ayoit releyé la baute 
contenance , à qui la clémence ajoutoit de nouyelles 
grâces ! Qu'il eut encore yolontiers sauyé la yie au 
braye comte de Fontaines ! mais il se trouya par 
terre parmi ces milliers de morts dont T Espagne 
sent encore la perte. Elle ne sayoit pas que le prince 
qui lui fit perdre tant de lies yieux régiments à 1a 
journée de Rocroy en deyoit acbeyer les restes dans 
les plaines de Lens. Ainsi .la première yictoire fut 
le gage de beaucoup d'autres. Le prince fléchit le 
genou, et dans le cbamp de bataille il rend au Dieu 
des armées la gloire qu'il lui enyoyoit; là on célébra 
Rocroy déliyré , les menaces d'un redoutable enneuLt 
tournées à sa honte , la régence affermie , la France 
en repos , et un règne, qui deyoit être si beau, com- 
mencé par un si heureux présage. L'armée com- 
mença l'action de grâces ; toute la Fcance suiyit ; on, 
y éleyoit jusqu'au ciel le coup d* essai du duc d*£]i- 
guien : c'en seroit assez pour illustrer une autre yie 
que la sienne, mais pour lui c'est le premier pas de 
sa course. 

Dès cette première campagne, après la prise de 
Thionyille, digne prix de la yictoire de Rocroy, il 
passa pour un capitaine également redoutable dans 
les sièges et dans les batailles. Biais Voici dans an. 
jeune prince yictorienx quelque chose qui n*est 
pas ihoins beau que la yictoire. La cour qui loi 
préparoi t à son arrivée les applanditsemcnts qu'il 
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méritoit fut sarprise de la manière dont il les 
reçut. La reine régente lui a témoigné que le roi 
étoit content de ses services : c^est dans la bouche 
du souverain la digne récompense de ses travaux. Si 
les autres o'soicnt le louer, il repoussoit leurs 
louanges comme des offenses , et indocile à la flat- 
rerie, il en craignoit jusqu'à Tapparenee : telle étoit 
la délicatesse , ou plutôt telle étoit la solidité de ce 
prince. Aussi avoit-il pour maxime. ( écoutez; c'est 
la maxime qpi fait les grands hommes) : Que dans 
les grandes actions il faut uniquement songer à 
bien faire , et laisser venir la gloire après la vertu : 
c'est ce qu'il inspiroit aux autres; c'est ce qu'il 
suivoit lui-même. Ainsi la fausse gloire ne le ten- 
^oit pas ; tout tendoit au vrai et au grandi De là 
.vient qu'il mettoit sa gloire dans le service du roi 
«t dans le bonheur de Tétat; c'étoit là le fond dç 
son cœur; c'étoient ses premières et ses plus chères 
inclinations. La cour ne le retint guère , quoiqu'il 
en fût la merveille; il falloit montrer par-tout, et. 
à l'Allemagne comme à la Flandre, le dé/enseur 
intrépide que Dieu nous donnoit.. Arrêtez ici vos 
regards: il se prépare contre le prince quelque 
chose de plus formidable qu'à Kocroy ; et , pour 
éprouver sa vertu, la guerre va épuiser toutes ses 
inventipns et tous ses efforts. Quel objet se pré* 
sente à mes. y eux.' ce ne sont pas seulement des 
hommes à combattre, ce sont des montagnes in- 
accessibles: c^ senties ravines et des précipices 
d'an c6té; c'est de l'antre un bois impénétrable, 
dont le fond est un marais, et, derrière des ruis- 
seaux, de prodigieux retranchements: ce sont par* 



«36 ORAISON FUNEBRE 

tout des forts éUris, et éeë imtèxê alMttnes qui 
tnTCrsent des cltefliims affrenx^ et aa-dedans c'est 
Merci ayee scb br^res BaTarois enflés de tant de 
ancces et de la prise de Friboarg ; Merci qa'on ne 
irtt jamais recnler dans les combats ; Merci que le 
prinee de Condé et le vigilant Tnreane n'ont jaauûa 
sarpria dans nn moorement irrégnlier, et à qni 
ils ont rendu ce grand témoignage, que jamais il 
n*aToit perdn an seml moment faTorabie, ni man- 
qué de prévenir leurs desseins, comme s*il eÀt as- 
sisté à leurs oonseîb. Ici donc durant Irait jours , 
et à quatre attaques didérentes, on vit tout ce 
qu*on peut soutenir et entreprendre à la guerre. 
Nos troupes semblent rebutées autant par la ré- 
sistance -des ennemis que par l'effroyable disposi- 
tion des lieux, et le prince se vit quelque temps 
comme abandoni|é. Maia, couMie un autre Ma- 
cbabée, «son bras- ne l'abandonna pas, et son 
« courage irrité par tant de périls Tint à son ae- 
« cours » (i). On ne l'eut pas plutôt tu pied à. terre 
forcer le premier ces inaccessibles bantcnrs, que 
son ardeur entrain^ tout après elle. Merci Toit sa 
perte assurée ; ses meilleurs régiments sont défaits; 
la nuit sauTC les restes de son armée. Mais que des 
pkttes excessÎTcs s'y joignent encore, afin que 
nous ayons à la fols , aTcc tout le courage et tout 
fart , tonte lanatwe à combattre. Quelque avantage 
que prenne nn ennemi habile autant que bardi <• 

(r ) SalTavit mihî brachîum meum , et indigoatio mt* 
ifsa auxUiata est mjïij. Isa. c. 63, v. 5. 
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et • dans qnelqne affreuse montagne qù*U se re- 
tranclie de nouTeâa, poussé de tons cotés, il faut 
qu*il laisse en proie an duc d'Engnien, non sen- ' 
lement son canon et son bagage, mais encore 
tons les environs du Rhiii. Ypy^s comme tout s*é- 
branle: Philisbonrg est aux abois en dix jours, 
malgré l'hiver qui approche ; Philisbonrg , qui tint 
si long-temps le Rhin captif sous nos lois, et donf 
le plus grand des rois a si glorieusement réparé ■ 
ia perte. Worms, Spire, Maïence, Landau, vingt 
autres places de nom ouvrent leurs portes ; Merci 
ne les peut défendre, et ne paroît plus 4evant son 
vainqueur: ce n*est*pas assez; il faut qu'il. tombe 
à ses pieds, digne victime de sa valeur; lïordlingne 
en verra la chute; il y sera décidé qu'on ne tient 
non plus devatit les François en Allemagne qu'en 
Flandre, et on devra cous ces avantages au même 
prince. Dieu, protecteur de la France et d'un roi 
qu'il a destiné à %»% grands ouvrages, l'ordonne 
ainsi. 

Par ces ordres , tont paroissoit sûr sous la con* 
daite du duc d'Enguien ; et sans vouloir ici .achever 
le jour à vous marquer seulement ses autres ex- 
ploits, vous savez, parmi, tant de fortes places 
attaquées, qu'il n'y en eut qu'une seule qui pnt 
échapper à ses mains , encore releva-t^Ue la gloire 
du prince. L'Europe, quiadmiroit la divine ardeur 
dont il étoit auiiaé dans les combats , s'étonna qu'il 
en fût le maître, et, dès l'âge de vingt-six ans, 
aussi capable de ménager ses troupes que de les 
pousser dans les hasards, et de céder à la fortune, 
que de la faire servir à ses desseins. IN^ous le vjme4 
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par-tont alUenra comme an de ce« hommes eacjtrt* 
CMrdiaaires qni foreenf tout les o b i t a c lc». La promp* 
' titode de son action ne donnoit pas le loisir de la 
trarerser; c'est là le eataetcre des conférants. 
Lorsque Oarid, nn si grand guerrier, déplora ]â 
mort de deux fameux capitaines qu'on Tenoit de 
perdine, il leur donna cet éloge : « Plus vîtes que les 
« aigles, plus donrageox que les lions» (i). C'est 
l'image du prince que nous regrettons : il pavott en 
nn moment comme un éclair fUus 1m pays les plus 
éloignés; on le -voit en même t^inps à toutes les 
attaques, à tous les quartiers. Lorsqu'oeoupé d'un 
o<^té ilreuToie reoonnoitre l'autre, le diligent of- 
ficier qui porte ses ordres, s'étMine d'être préyenu, 
et troure déjà tout ranimé par la présence du 
prince : il semble qu'il se lûultiplie dans nue ac- 
tion : ni le fer ni le feu ne l'arrêtent. Il n'a pas 
besoin d'armer cette tête qu'il expose à tant de 
périls I Dieu lui est mie armure plus assurée ; les 
coups semblent perdre leur force ei^ l'approchant, et 
laisser seulement sur lui des marques de soli courage 
et delà protection du ciel. Ne lui dites pas que la tic 
d'un premierprince 4a sang, si nécessaire à l'état, 
doit être épargnée ; il répond qu'un prince du sang , 
plus intéressé par sa naissance k la gloire da roi et 
de la conronne, doit dans le besoin de l'état être 
déroné plus que tous les autres pour en relcTcr 
.réclat. Après ayoîr fait sentir aux ennemis, durant 



(î) Aqailis Teloeiores^ leonibos fortîores. a Rxo. 
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tent d'années , l'isLiniicible pvisMBce da roi , 8*il faU 
lut agirati-d«iUHM pour UaoQtd&ir, jedimtoaten im 
Aot ^ il fit respecter la régente ; et puisqu'il faut une 
fois parler de ces ckoses dont je Tosdrois pouvoir me 
taire étemeHement, jusqu'à cette fatale prison, il 
n'aVoit pas seulement songé qn on put rien attenter 
contre l'état; et dans son plus grand crédit, s'il 
souhaitoit d'c^tcnir des gnaoes , il aoukaitoit encore 
plus de les mériter. C'est ce qui kU faisoit dire (je 
puis bic» tel répéter devant ces anteU les paroles 
, que j'ai reeiuiUiés de sa knoo^, pnis(|u'eUes mar* 
quent si bâm ie lond de son cnswr^ : il disoit donc ^ 
en parisot de oeCte prison mattiaikQBnse , qu'il y 
étoit entré le pins ^n ocw t de tena te kommes^ 
et qu'il en -étoit aortâ le pin* tién^oh^, « Hélas 2 
« ptf m ' s uivnit41, fene naspirois q«a le service du 
« roi , tk la granslnv de l'état»-^ On resaentoit dt^s 
ses panalcs un negrat niakeeae à'«Y06r été povaaé si 
lom par ses malèeurs. Mais safift «ronWir «xcliser 
ce qn'il a<niiaAtesienft ooudamiié lui-ménse , disons 
poar n'«n ^^^ovler jamais, qae, «mniae dans la 
gloire étemelle les £iutas des saints pénirtents, 
couTvrtes Ae ce qu'ils ont fait pour les réparer H 
de réoiait iaifini de ia «Urinie nûaénicorde , ne pSr 
roissent plna; ainsi dans des JmUbs si sincèfemeityt 
reoonti]ies,'Ct dans ia asiie ai gioiûeusement répa- 
rées par de^deles aeraw»^ ilaséaut plus regarder 
que rirànilftle reeonnotssanee dn prince qui s'en 
repentit , et )n démenoe du :gra»d rgx qui les oublia. 
Que s'il est «nfin entraîné dans ces guerres in- 
fortunée», il y aura du moins cette gloire de n'avoir 
pas laissé avilir la grandeur de sa maison ebez l«s 
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étrangers.. Malgré la majesté de Tempire, malgré 
la fierté de TAntriclie, et les couronnes hérédi' 
taires attachées à cette maison, même dans la bran- 
die qni domine en Allemagne, réfngié à Namni-^, 
soutenu de son seul courage et de sa seule réputa- 
tion, il porta si loin les avantages d'un prince de 
France, et dé la première maison de Tunirers, que 
tout ce qu'on put obtenir de lui fut qu'il «onsentît 
de traiter d'égal avec Tarchiduc, quoique frère de 
l'empereur et'iils de tant d'empereurs, à condition 
qu'en lieu tiers ce prince féroit les honneurs des 
Pays-Bas. Le 'même traitement fut assni'é au duc 
d'£ng|iien, et ia«iaison de France garda son rang 
sur celle d'Acrtriche jusque dans Bruxelles. USaik 
Yoyez ce que -fait faÎTe un vrai courage. Pendant 
que le prince se soutenoit si hautement avec Tar- 
chidue qui dominoit , il rendoit an roi d'Angle- 
terre et au duc d'York, maintenant uncoi^ fameux, 
malheureux al<n:s, tonales honneurs qui l«ur étoient 
dus, et il apprit enfin à l'Espagne trop dédaâgnense 
quelle étoit cette majesté que la mauTaisc fortune 
ne ppuvoit rarir à de si grands princes. < Le reste 
de sa conduite ne fut pas moins^ grand. Parmi les 
difficultés que sea intérêts apportoieut an traité 
des Pyrénées, écoutez quels furent se» ordres, et 
Toyez si jamais un partictilier- traita si nèblement 
SCS intérêts., il mande à ses agents dans la confé- 
xence qu'il n'est pas juste que la paix de la chrétienté 
soit retaifdée davantage à sa considération; qu'on 
ait soin de ses amis ; et pour lui , qu'on lui laisse 
suivre sa fortune. Ahl quelle grande victime se 
sacrifie au bien public! Mais quand les choses 
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•luuig»eiit, et qo« l'E$iMign« loi voulat dofi«er om 
Cambrai et aea emriro&s, ou le XiUMOibQiu^ «H 
pleine foiiTeraiseté , il déclara qn*il préléfoit è 
tons ces avantages, et à toat ce q«*4>Q poii.Toi|t j#r 
iMiia lai aecorder de plas graad^ <{«oiP «pu deypir > 
et les bonnes grâces dn roi : c*est ce qo*il atqîI 
toaiovrs dans le césar; c'est ce qoUl répétoit san« 
cesse an dnc d'Eogiwen. Le voilà daft* |on natoriel : ^ 
la France le vit alors accompli par ce^ den»i«r« 
traits, «t avec ^ je ne «sais qnoi d'acbevé qnC 1^ 
laalbciues ajontent awK grande* vertns ; elle le Tcvit 
dévoué pUis que jamais à Tétat et à son roi. MiUaj 
dans s» pce^iiiBrecgnerres , il n'avoit qn^'one seolt 
vie à liû tiffrir; «oaintenaot il en a une ào^ qni 
Ini eat plva obère qae la aiamie. Après anioir^ son 
exemfJe glorieiwenient acberé le cours de aes étn- 
dea , le dnc 4'Ea|^ien est pr^t 4 le tuivre ia^na les 
«ombats. Non content de Ini en^eignorla guerre ^ ^; 

contme il a fait jusqu'à la ûu par «es di«cowa, If 
prince le sftene aux le^ns vivantes et à la pratiqne« 
Laissons le paasage dn Rbin, le prodige de^notru 
aiecle et de la rie de Loni»-le-Crraad« A la journée 
de Sencf, le jeune duc, quoiqn*il CQnunandat, 
•omme il arok déjalait en d^anteee campagnes, vient 
dans Us plus mdes épreuves apprendre la g««rre 
aux o6tés du prince son peoe : au milieu de tant de 
périls, il voit ce grand prince renversé ^ans vm 
foasé, sous ]m4:béval tont en sang. Pendant qn'il 
Ini offre le sien, et s'occupe à relever le prince 
abattu, il est bleasé entre les bras d'un père si 
tendre^ sans interrompre ses soins, ravi de satis« 
fiûic à la fois à U piété et à la gloire. Que pouToi^ 



24^ • OKAISON FUNEBRE 

penser le pHnce , si ce n'est qne, pbnr accomplir 
les plos grandes choses, rien ne mangneroit à ce 
digne' fils qne les occasions? Et ses tendresses le 
redonbloient avec son estime. ^ 

Ce n*étoit pas seulement ponr an fils, ni pour 
sa famille, qn'il avoit des sentiments si tendres: 
je Tai yn ( et ne croyez pas qne j'use ici d'exagé- 
ration) ; je l'ai tu Tivement émn des périls de ses 
amis; je l'ai vn, simple et naturel, changer de 
yisage an récit de leurs infortunes , entrer avec eux 
dans lès moindres choses comme dans les plus im- 
portantes; dans les accommodements, calmer les 
fsprits aigris arec une patience et une douceur 
qn'on n'auroit jamais attendue d'une humeur si 
yire tii d'une si haute élération. Loin de nous les 
héros sans humanité I ils pourront hien forcer les 
respects et rayir l'àdttiiFation, comme font tous 
les objet* extraordinaires ; mais ils n'auront pas les 
cœurs. Lorsfjue Dieu forma le cœur et les en- 
traillés de rhomme, il y mit premièrement la bonté 
eomme le propre caractère de la nature divine , et 
pour être comme la marque de cette main bien- 
faisante dont nous sortons. La bonté deroit donc 
faire' comme le fond de notre cœur , et deyoit être 
en même temps le premier attrait que nous aurions 
en nous-mêmes ponr gagner les autres hommes. La 
grandeur qui Tient par-dessus, loin d'affoiblir la 
bonté , n'est faite qne pour l'aider à se communi- 
quer darantage, comme une fontaine publique 
qu'on éleye pour la répandre. Les cœurs sont k ce 
prix; et les grands, dont la bonté n'est pns le 
P^^^S^^-t PA' nu* juste punition de Uar dédaignevM 



DE LOUIS DE BOURBOiS[. H^ 

inaensibilité, -demeureront prÎTés étecnellem^nt du 
plas grand bien de la yie hnnuUnci c'est-à-dire de* 
douceurs de la société. Jamais homme ne lès. goûta 
mieux que le prince dont nous parlons : jamais 
homme ne craignit moins que la £amiliarité blessât 
le respect. Est - ce là celui qui forçoit les Tilles 
et qui gaguoit les batailles .' Quoi ! il semble 
avoir oublié ce haut rang qu*on lui a tu si bien 
défendre ! Reconnoissez le héros qui , toujours égfil 
à lui-même 9 sans se hausser pour paroltre grand, 
sans s'abaisser pour être civil et obligeant, se trouve 
naturellement tout ce qu'il doit être envers tous les 
hommes : comme un fleuve majestueux et bien* 
faisant, qui porte paisiblement dans les villes Ta- 
hondance qu'il a répandue dans les campagnes en 
les arrosant, qui se .donne à tout le moude, et ne 
s'élève et ne s'enfle que lorsqa'avec violence on 
s'oppose à la douce pente qui l^ porte à continuer 
son tranquille cours. Telle a été la douceur et telle 
a été la force du prince de Coudé. Avez-vous un 
secret important? versez -le hardiment dans ce 
noble cœur ; votre affaire devient la sien^xe par la 
confiance. Il n'y a rien de plus inviolable pour ce 
prince que les droits sacrés de l'amitié. Lorsqu'on 
lui demande une grâce, c'est lui qui paroît l'obli- 
gé; et jamais on ne vit de |oie ni si vive ni si 
naturelle que celle qu'il re:ssentoit à faire plaisir. 
Le premier argent qu'il reçut d'Espagne avec la 
permission du> roi , malgré les nécessités de sa 
maison épuisée, fut donné à se» amis, encore 
qu'après la paix il n'eût rien à espérer, de leur se- 
conra ; et quatre cent mille écus distribués par ses 
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ordres firent Toir (chôAe mre dans la Tie luunaiiie) 
la reeounotsMnce aussi rWe da&s le prince cU 
^ Côndé , que l'espénnce d* engager les hommes Test 
dans les-antres* Atec lai la vertti eat toujours son 
prix; il la louoit jusque dans ses ennemis. Toutes 
les fois, qu'il aroit à parler de ses actions , et même 
dans les relations qu*il envoycHt à la cour, il Tan* 
toit Iti conseils de l'un, la hardiesse de Tautre; 
ehacnn avoit son rang dans ses discours; et parmi 
ce qu'il donnoit à tout le monde, on ne savoit on 
placer ce qu'il aroit fait lui-même. Sans envie , 
sans fard, sans ostentation, toujours grand dans 
l'action et dans le repos, il parut à Chantilly 
comme à la tête des troupes. Qu'il emhellit cette 
magnifique et délicieuse maison, ou bien qu'il 
munit un camp au milieu du pays ennemi , et qu'il 
fortifiât une place ; qu'il marchât aVec une armée 
parmi les périls , ou qu'il conduisit ses amis dam 
ces supei^bes allées au bruit de tant de jets-d'eau 
qui ne se taisoient ni jour ni nuit : c'étoit toujours le 
même homme, et sf gloire le suivoit par-tout. Qu'il 
est beau, après les combats et le tumulte des armes ) 
dé àavoir encore goûter ces yertus paisibles et cette 
gloire tranquille qu'on n'a point à partager are^t 
le soldat non plus qu'avec la fortune; où tout 
charme, et rien n^éblotiit ; qu'on regarde sans étrs 
étourdi ni par le son des trompettes, ni par le 
bruit des canona, ni par les cris des btesséa ; où 
l'homme paroit tout seul aussi grand , aussi respec- 
té, que lorsqu'il donne des ordres, et que toflt 
miarche à sa parole ! 
Venons maintenant aux qualités de l'espriCs et 
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puisque, poar notre malheur, ce qu'il y a de plus 
fatab à la vie humaine, c'est-à-dire Tart militaire, 
est en même temps ce qu'elle a de plus ingénieux et 
de plus habile, considérons d'ahord par cet endroit 
le grand génie de notre prince: Qt, premièrêi^ent, 
quel général porta jamais plus loin sa prévoyance? 
C'étoit une de ses maxime», qu'il, falloi.t craindre 
les ennemis de loin pour ne les plus craindre de 
près, et se réjouir à leur approche. LevQyez-TOUS 
comme il considère tons les avantages qn*il peut ou 
donner ou prendre ? avec quelle vivacité il se met 
dans l'esprit eu un momenJC les temps, les lieux, 
les personnes, et non seulement leurs intérêts et 
leurs talents, mais encore leurs humeurs et letars 
caprices J Le voyez- vous comme il compte la cava- 
lerie et r infanterie des ennemis, par le naturel des 
pays OU des princes confédérés.^ Rien n'échappe à 
sa prévoyance. Avec cette prodigieuse compréhen- 
sion de tout le détail et du plan universel de la 
guerre, on le voit toujours attentif à ce qui sur- 
vient; il tire d'un déserteur., d'un transfuge, d'un 
prisonnier, d'un passant, ce qu'il veut dire, ce quUl 
veut taire , ce qu'il sait , et pour ainsi dire ce qu'il ne 
. sait pas : tant il est sûr dans ses conséquences ! Ses 
partis lui rapportent jusqu'aux moindres choses; 
on l'éveille à chaque moment; car il tenoit encore 
pour maxime, qu'un habile capitaine peut bien 
être vaincu, mais qu'il ne lui est pas permis d'être 
surpris : aussi lui devons-nous cette louange qu'il 
ne l'a jamais été. A quelque heure et de quelque 
côté que viennent les ennemis, ils le trouvent tou- 
jours sur ses gardes, toujours prêt à. fondre sur 

91. 
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eux, et à prendre ses aTantages: comme une aigle 
qu'on Toit toujours, soit qu'elle yole au milieu 'des 
•ira, soit qu'elle se pose sur le haut de quelque ro- 
cher, porter de toifii côtés des regards perçants , et 
tomber si rarement iut sa proie qu'où ne peut éviter 
tes oncles non plus que ses yeux. Aussi yi/s étoient 
lea regards-, aussi yite et impétueuse étoit Tattaque , 
aussi fortes et inéritablea étoient les mains du 
prince de Condé* En «on camp on ne connoît point 
len yaines teneutis , qui limiguent et rebutent plus 
que les Téritableft : toutes les forces demeurent en- 
tières pour les Trais périls; tout est prêt au premier 
signal ; et , comme difr le prophète : « Toutes les 
« flèches sont aiguisées , et tous le» arcs sont ten- 
«dns»(i). En attendant on repose d*un« sommeil 
tranquille, comme on feroit sous son toit ou dans 
i^on enclos .Que dls^j e qu'on repose ? Â Piéton , près 
de ce corps redoutable que trots puissances réunies 
avoient assemblé , e'étoient dans nos troi^s de cou» 
tinuels diyenissements : toute rarmée étoit «H joie; 
et jamais elle ne sentit qu'elle fàt plus foible que 
eelle des ennemis. Le prinee par aon oampe m cc t 
ayoit mis en sûreté, non denlemeat tott^ notve 
frontière et tontes nos places , mais encore tous lïon 
soldats: il yeille, c'est assez. BnBtt l'ennemi éé^ 
^mpe ; ÈVst ce que le prince attendoit. Il part à œ 
premîcfr -mefUTcment : d^ja l'armée hollandoiseayec 
ses superbes étendards ne lui échappera pas : tout 



(i) Sagiti» ejtiâacutds, et omnes arcas ejus extensi. \ 
lui., c. 5, ▼. a8. 
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mge èMoa» le MOf ^ tout est en proie: mais Dlett 
•ait donner des bornes «nx plus besnx desseins. Ce^ 
pendant les ennemis sont ponssés par-tout ; Onde- 
narde est délivrée de leurs mains : pour les tirer 
eux-mêmes de celles du. prince, le ciel les couvre 
d'un brouillard épais : la terreur et la désertion se 
mettent dans leurs troupes ; on ne sait plus ce qu'est 
devenue cette formidable armée. Ce fut alors que 
ZiOuis , qui , après avoir achevé le rude siège de 
Besançon, et avoir çncore une fois réduit la Francbc* 
Comté avec une rapidité inouïe, étoit revenu tout 
brillant^ de gloire pour profiter de l'action de ses 
armées de Flandre et d'Allemagne, commanda ce 
décaçbement qui fit en Alsace les merveilles que 
vous save£, et parut le pins grand de tons les 
kommes, tant par les prodiges qu'il avoit faits en. 
personne, que par ceux qu'il Jit (aàrt à ses gé" 



Quoiqu'une heureuse naissance «àt apporté de 
si grands dons i notre prince, il ne cessoit dé l'en- 
richir par ses réflexions: les'cempements de César 
firent son étude. Je me souviens qu'il nous ravis^ 
soit «B nous racontant, comme en Catalogne, dans 
les liettx où ce fameux capitaine (i), par l'avantage 
des postes , contraignit cinq légions romaines et 
deux chefs expérimentés à poser les armes sans 
combat ; lui - même il avoit été reconnoitre les ri* 
vieres et les montagnes qui servirent à ce grand 
dessein ; et jamais un si digne maître u'avoit ex- 



(i) DeBeUocirili. iib. i. 
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pliqué par de si doctes leçons les Commentaires de 
César. Les capitaines des siècles fntors lui rendront 
un honneur semblable. On viendra étudier sur les 
lieux ce (jue l'histoire racontera du campement de 
Piéton , et des meryeilles dont il fut suivi. On re- 
marquera dans celui de Chatenoy l'éminence qu^oc- 
cupa ce grand capitaine , et, le ruisseau dont il se 
couvrit sous le canon du retranchement de Schele- 
stad : là on lui verra mépriser T Allemagne conjurée, 
suivre à son tour les ennemis , quoique plus forts , 
rendre leurs projets inutiles , et leur faire lever le 
siège de Saverne, comme il avoit fait un peu aupa- 
ravant celui dduHaguenau. C'est par de semblables 
coups, dont sa vie est pleine , qu'il a porté si haut 
sa réputation , que ce sera dafis nos jours s*étre fait 
un nom parmi les hommes, et s'être acquis ui| 
mérite dans les troupes, d'avoir servi sous le prince 
de Coudé ^ et comme un titre pour commander , de 
l'avoir vu faire. 

■ Mais si jamais il parut un homme extraordinaire, 
s'il parut être éclair^, et voir tranquillement toutes 
choses, c'est dans ces rapides moments d'où dé- 
pendent, les victoires , et dans l'ardeur du combat. 
Par-tout ailleurs i^ délibère ; docile , il. prête To- 
reille à tous les conseils: ici tout se présente à la 
fois ; la multitude des objets ne lé confond pas; k 
l'instant le paiti est, pris, il commande et il agit 
tout ensemble, et tout marche en concours et en 
sûreté. Le dirai-je? mais pourquoi craindre que la 
gloire d'un si grand homme puisse être diminuée 
par cet aveu? ce n'est plus ses promptes saillies, 
qu'il savoit si vite et si agréablement réparer, nuda 
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enfin qa*on loi Toyoit qnelqnefois dans les occa* 
sions ordinaires : toos diriez qu'il y a en lai an 
aatre homme à qui sa grande ame abandonne de 
moindres ouvrages où elfe ne daigne se mêler. 
Dans le fea, dans le choc, datis réhranlement , on 
voit naître tont-à-coup je ne sais quoi de si net^ 
de si posé, de si vif, de si ardent, de si doux, de 
^ si agréable pour les siens , dje si haataia , et de si 
menaçant pour les ennemis , qu'on ne sait d'où lui 
peut venir ce mélange de^ qualités si contraires. 
Dans cette terrible journée où, aux portes de la 
ville et à la vue de àes citoyens , le ciel sembla von* 
loir décider du sort de ce prince ; où , avec l'é- 
lite des troupes, il avoit en tête un général si pres- 
sant, où il se vit plus que jamais exposé aux ca- 
prices dé la fortune ; pendant que les coups venoient 
dé tons côtés , ceux qui combattoienl auprès de lui 
nous ont dit souvent que, si l'on avoit à traiter 
quelque grande affaire avec et .}>rince , on eût pu 
choisir de ces moments où toat ^c^it en feu autour 
de lui : tant son esprit s'éltvo^alors ! tant son ame 
leur paroissoit éclairée comme d'eû.^haut en ces 
terribles rencontres ! semblable à ces hantes mon- 
tagnes dont la cime, au-dessus des naes et 'des tem- 
pêtes, trouve la sérénité dans sa hauteur, et ne 
perd aucun rayon de la lumière qui l'environne. 
Ainsi, dans les plaines de Lens, nom agréable à la 
France, l'archiduc, contre son dessein, tiré d'un 
poste invincible par l'appât d'un succès trompeur, 
par un soudain mouvement du prince, qui lui 
oppose des troupes fraîches à la place des troupes 
fatiguées , est contraint à prendre la fuite ; ses 
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yieillea troupes périssent; son canon, où il ayoît 
mis sa confiance, est entre nos mains; et'Beck, qui 
Tavoit flatté d'une rictoire assurée , pris et blessé 
dans le combat, vient rendre en mourant un triste 
bommage à son vainqueur par son désespoir. S'a- 
git-il ou de secourir on de forcer une ville? le 
prince saura profiter de tous les moments. Ainsi, 
au premier avis que le basard lui porta d'un siège 
important, il traverse trop promptement tout un 
grand pays, et d'une première vue il découvre un 
passage assuré pour le secours , aux endroits qu'un 
ennemi Vigilant n'a pu encore assez munir. Assiege- 
t-il quelque place? il invente tons les jours de 
nouveaux moyens d'en avancer la conquête. On 
croit qu'il expose les troupes; il les ménage en 
abrégeant le temps des périls par la vigueur des 
attaques. Parmi tant de coups surprenants, les gou- 
verneurs les plus courageux ne tiennent pas les 
promesses qu'ils ont faites à leurs généraux : Dnn- 
kerque est pris en treize jours, au milieu des pluies 
de l'automne; et ces barques si redoutées de nos 
alliés paroissent tout-a-coup dans tout l'océan avec 
not étendards. 

Mais ce qu'un sage général doit le mieux con- 
noitre ce sont ses soldats et ses cbefs ; car de là vient 
ce parfait concert qui fait agir les armées comme un 
seul corps, ou, pour parler avec l'écriture, « comme 
• un seul bomme: Egresstis est Israël tumquam 
. 'vir unus{ i ). Pourquoi comme un seul bomme ? par- 

^ (0 ^«g» C. II, V. 7. 
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ceqne sous nu même chef, qui connoit et les soldats 
et les cUefs comme ses bras et ses mains, tont est 
•paiement vif et mesuré* C'est ce qui donne la vic- 
toire: et j*ai ouï dire à notre grand prince qn'à la 
journée de Nordlingue ce qui Tassuroit du succès 
c'est qu'il connoissoit M. de Turenne , dont l'ikibi- 
leté consommée n*ayoit besoin d'aucun ordre pour 
Caire tout ce qu'il falloit. Celui-ci publioit de son 
c6té qu'il agissoit sans inquiétude , parcequ'il con- 
noissoit le prince et ses ordres toujours sûrs; c'est 
ainsi qu'ils se donnoient mutuellement un repos 
qui les appliquoit chacun tout entier à son action. 
Ainsi finit heureusement la bataille la plus hasar- 
deuse et la plus disputée qui fut jamais. . 
. C'a été dansr notre siècle un grand spectacle de 
Toir dans le même temps et dans les mêmes campa- 
gnes ces deux hommes que la voix commune de 
toute l'Europe égaloit aux plus grands capitaines 
d«s siedes passés, tantôt à la tête de corps séparés, 
tantôt unis, plus encore par le concours des mêmes 
pensées que par les ordres que l'inférieur recevoit 
de Tanfre, tantôt opposés front à front et redou- 
blant l'un dans l'antre l'activité et la vigilance: 
comme si Dieu, dont souvent, selon l'écriture, la 
sagesse se joue dans l'univers, eut voulu nous les 
montrer dans toutes les formes, et nous montrer en- 
semble tout ce qu'il peut faire des hommes 1 Que de 
campements! que de belles marches! que de har- 
diesse ! que de précautions I que de périls ! que de 
ressources ! Yit-on jamais en deux hommes les mê- 
mes vertus avec des caractères si divers , pouf ne 
pas dire si contraires? L'un paroît agir par des ré- 
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flexions profondes, et i'aatrepar de sondalnes illn- 
minations; celnî-ci par «ontéqnent pins vif, mais 
sansqae son fen eàt rien de précipité ;celni4à,d'na 
air pins froid, sans jamais rien avoir de lent, pins 
hardi à laire qu'à parler, résol^i et détermiué'an- 
dedanslors même <pi*il . paroissoit embarrassé an- 
àehbrs. L'un , dès qn*il parnt dans les armées , 
donne nae hante idée de sa valear et fait attendre 
quelque chose d'extraordinaire, mais toutefois s'a- 
vanee* par ordre, et vient eomme par degrés ans 
prodigeS' qni.ont fini le oonrsde sa "vie; l'antre, 
comme un homme inspiré, dès sa prejmi«t« bataille, 
s'égale «nx maîtres les pins oonsommés : i*«n,par 
de vifs et caotinnels efiottéi, eorpoite l'admiration 
du gente^nuMia, et lait taire l'envie; l'autre icrtte 
d'abord naeai rive Inmicie, qu'elle a'oeeit l'atta- 
quer : l'on enfin , par la pvo£ond«nr de mm ^èo»e «t 
les incroyables resaonrcesde eon coveuge, s'él««« 
an-dessus des plas gnuads pécdla, et sait mjèÊtte pMk 
iiter de tontes ^s infidélités de la forcone ; l'antre, 
et fmr l'avantage d'nne -si hante naissance , et par -on 
grandes poiaéis <[tte le ciel envoie, et par nae es- 
pei» d'instinct admimbie dnnt les hoaamea ne co«- 
ttoisaent |ias le eecret^ semMe né pour entraiMer la 
lortune^daite ses desseins, et fopoer les destinées. Et, 
afin foe Vmi vittonjonrs dans «ces deux hommes de 
gcands casActeres, mais divers, l'un^ «mpotté d*«B 
conp soudain, menit pour son pays comme «in Ja- 
das le BiBQbahéc ; l'acmée ht plonre comme «on 
pere^^jaijonr et toot le pesp|c|rémk; sa piété 
est louée oomme aon ootnage, «t si mémoire ne m 
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fiétrît point par le temps : Tantre, éleTe par le« ar- 
mes an comble de la gloire comme un David , comme 
loi meart dans son lit eu publiant les louanges de 
Dieu, et instruisant sa famille, et laisse tous les 
cœurs remplis tant de F éclat de sa rie que dé la 
douceur de sa mort. Quel spectacle de Voir et d*é- 
tudlerxes deux hommes, et d*apprendre de cbaçui) 
d^eux toute l'estime que méritoit Tautre ! C^est ce 
qu*à YU notre siècle; et, ce qui est encore plus 
grand, il a tu un roi se servir de ces deux gifands 
chefs , et profiter du secours da ciel ; et , après qu'il 
en est privé par la mort de l'un et les maladies de 
l'autre, concevoir de plus grands desseins, exé- 
cuter de plus grandes choses, s'élever au-dessus de 
lui-même, surpasser et Tespérance des siens, et rat- 
tente de l'univers : tant est hant son courage ! tant 
est vaste son intelligence ! tant ses destinées sont 
glorieuses ! ^ 

Voilà, messieurs, les spectacles que Dieu donne 
k l'univers, et les hommes qu'il y envoie quand il ' 
y veut faire éclater, tantôt dans une nation, tantôt 
dans une antre, selon ses ofpiseils éternels, sa puis- 
sance ou sa sagesse; car ses divins attributs pa- 
Toissent-ils mieux dans les cieux qu'il a formés de 
ses doigts, que dans ces rares talents qu'il disrribue, 
comme il lui plaît, aux hommes extraordinaires? 
Quel astre brille davantage dans le firmament que 
le prince de Condé n.*a fait dans l'Europe? Ce n'é- 
toit pas seulement la guerre qui lai donnoit de l'é-^ 
clat , son grand gvénie embrassoit' tout , l'antique 
comme le moderne, l'histoire 9 la philosophie , la 

aa 
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théologie la plus sublime, et les arts ayec les scien« 
ces : il n'y ayoit livre qu'il ue lût ; il n'y aVoit homme 
excellent, on dans quelque spéculation, ou dans quel- 
qne ouvrage , qu'il n'entretint ; tous sortoient plua 
éclairés d'avec lui , et rectifioient leurs pensées , ou 
par ses pénétrantes questions ou par ses réflexions 
judicieuses. Aussi sa conversation étoit un charme, 
parciequ'il savoit parler à chacun selon ses talents ; 
et non seulement aux gens de guerre , de leurs en- 
treprises ; aux courtisans , de leurs intérêts ; aux po- 
litiques , de leurs négociations ; mais ^encore aux 
voyageurs curieux, de ce qu'ils avoieut découvert, 
ou dans la nature, ou dans le gouvernement, ou 
dans le commerce ; à l'artisan, de ses inventions ; et 
enfin aux savants de toutes les sortes , de ce qu'ils 
avoient trouvé de plus merveilleux. C'est de Dieu 
que viennent ces dons ; qui eu doute ? ces dons sont 
admirables; qui ne le voit pas? Mais, pour confon- 
dre l'esprit humain qui s'enorgueillit de tels dons^ 
t)ievL né craint point d'en faire part à ses ennemis. 
5. Augustin considère parmi les païens tant de sa- 
ges, tant de conquérants, tant de graves législa- 
teurs, tant, d'excellents citoyens, un Soorate , un 
Marc-Aurele, un Scipion, un César, un Alexandre, 
tous privés de la connoissance de Dieu, pt exclus 
de son royaume éternel. N'est-ce donc pas Dieu qui 
les a faits? mais quel autre les pouvoit faire, si ce 
n'est celui qui fait tout dans le ciel et dans.l» terre? 
Mais pourc||Loi les a-t-il faits ? et quels étoient les des- 
seins part^uliers de cette sagesse profonde qui ja- 
mais ne fait rien en vain? Écoutez la réponse de 
S. Augustin: «Il les a faits, nous dit-il, pour or- 
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«ner le siècle présent » : Utordînem sœculi prœsen- 
tis ornaret (i). lia fait dans les grands hommes ces 
rares qualités, comme il a fait le soleil. Qui n'admire 
ce bel astre ? qui n*est rayi de 1* éclat de son midi, et de 
la superbe parure de son leTer et de son coucher? 
Mais puisque Dieu le fait luire sur les bons et sur lés 
mauvais, ce n*cst pas un si bel objet qui nous rend 
heureux . Dieu Ta fait pour embellir et pour éclairer 
ce grand théâtre du inonde. De même, quand il a 
fait dans ses ennemis aussi-bien que dans ses servi- 
teurs ces belles lumières de Tesprit ,ces rayons des6n 
intelligence, ces Images de sa bonté ; ce n*est pas pour 
les rendre heureux qu'il leur a fait ces riches présents, 
c*est une décoration de l'univers, c'est un ornement 
du siècle présent. Et voyez la malheureuse desti- 
née de ces hommes qu'il a choisis pou»être les orne- 
ments de leur siècle : qu'ont -ils voulu ces hommes 
rares, sinon des louanges et la gloire que les hommes 
donnent? Peut-être que, pour les confondre, Dieu 
refusera cette gloire à leurs vains désirs? Non, il les 
confond mieux en la leur donnant, et même au-delà 
de leur attente. Cet Alexandre qui ne voulait que 
faire du bruit dans le monde y en a fait plus qu'il 
n'auroit osé espérer ; il faut encore qu'il se trouve 
dans tous nos panégyriques ; et il semble, par une 
^pece de fatalité glorieuse à ce conquérant. qn'^-« 
cun prince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne 
les partage. S'il a fallu quelques récompenses à ces 
- grandes actions des Romains , Dieu leur en a siX 



(i) CowT. Julian. lib. 5, n. i4. 
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tTouyerane conyenableàlears mérites comme à leurs 
désirs ; il leur donne ponr récompense Tempire da 
monde comme nn présent de nnl prix. G rois, 
confondex-yous dans yotre grandeur; conquérants 9 
ne yantez pas yos yictoires. Il leur donne pour ré- 
compense la gloire des hommes ; récompense qni ue 
yient pas jusqu'à eux, qui s^efforcede s*attacher, 
quoi? peut-être à leurs médailles ou à leurs statues 
déterrées, restes des ans et des barbares ; aux ruines 
de leurs monuments et de leurs ouyrages , qui dis- 
putent ayec le temps, ou plutôt à leur idée , à leur 
Ombr^, à ce qu'on appelle leur nom : yoilà le digne 
prix de tant de trayanx, et dans le comble de leurs 
yœnx la conyiction d^ leur erreur. Venez, rassasiez- 
Tous, grands de la terre, saisissez -ydns, si yous 
Bouyez, de ce fantôme de gloire, à l'exemple de cet 
grands hommes que yous admirez. Dieu, qui punit 
leur orgueil dans les enfers, ne leur a pas enyié , dit 
S. Augustin, cette gloire tant désirée; et «yains, 
« ils ont reçu une récompense aussi yaine que leurs 
« désirs » ; Receperunt mercedem suam, vani va- 
tiam, (1) 

Il n'en sera pas ainsi de notre grand prince: 
rheure de Dieu est yenue , heure, attendue , heure 
désirée, heure de miséricorde et de grâce. Sans être 
ayerti par la maladie , sans être pressé par le temps , 
il exécute ce qu'il méditoit. Un sage religieux, qu'il 
appelle exprès , règle les affaires de sa conscience'î 
il obéit,' humble chrétien, à sa décision; et nul ii*a 



(1) Id psal. 1 18 , serm. la, n. a» 
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jamais doaté de sa bonne foi. Dés-lors anssi on leylt 
toujours sérieusement occupé du soin de se vaincre 
soi-même, de rendre vaines tontes les attaques da 
ses insupportables douleurs, d*en faire par àa son- 
mission un continuel sacrifice. DleUf qu*il invo- 
qnoit avec foi , lui donna le goèt de son écriture , 
et dans ce livre divin la solide nourriture de la pie- 
té.- Ses conseils se réglolent plus que jamais par la 
justice ; on y sonlageoit la veuve et Torphelin , et le 
pauvre en approclioit avec confiance. Sérieux autant 
qn^agréable père de famille, dans les douceurs qu*il 
gontoit avec ses enfants il ne cessoit de leur inspi- 
rer les sentiments de la véritable vertu; et ce jeube 
prince son petit-fils se sentira éternellement d'avoir 
été cultivé par de telles mains. Tonte sa maison pro- 
fitoit de son exemple. Plusieurs de ses domestiques 
^voient été malbeureusement nonrris dans l'erreur 
que la France toléroit alors; combien de fois Ta- 
l-on vu inquiété de leur salut, affligé de leur résis- 
ftince , consolé par leur conversion ! avec quelle 
incomparable netteté d'esprit leur faisoit-il voir 
Tantiquité et là vérité de la religion catholique ! Ce 
ii*étoit plus cet ardent vainqueur qui sembioit vou- 
loir tout emporter, c'étoit une douceur, une pa- 
tience, une charité qui songeoit à gagner les cœur« 
et à guérir des esprits malades. Ce sont, messieurs, 
ces choses simples, gàuverner sa famille , édifier 
ses d&mestiques, faire justice et miséricorde, ac- 
complir le bien que Dieu veut, et souffrir les maux 
qu'il envoie ; ce sont ces communes pratiques de la . 
vie chrétienne que Jésus-Christ louera an dernier 
•jour devant ses sainti anges et devant son Père cé- 

99. 
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leste : les lustoires seront abolies ayec les empires, 
et il ne se parlera pins de tons ces faits éclatants 
dont elles sont pleines. Pendant qu*il passoit sa vie 
dans ces occupations, et qu'il portoit an-dessns de 
ses actions les plus renommées la gloire d'une si 
belle et si pieuse retraite, la nouyelle de la maladie 
de la duchesse de Bourbon vint à Chantilly comme 
nn coup 4c foudre. Qui ne fut frappé de yoir étein- 
dre cette lumière naissante ? on appréhenda qu'elle 
n'eût le sort des choses avancées. Quels furent les 
sentiments du prince de Coudé lorsqu'il se -vit me- 
nacé de perdre ce nouveau lien de sa famille avec 
la personne du roi? C'est donc dans cette occasion 
que devoit mourir ce héros ! celui que tout de siè- 
ges et tant de batailles n'ont pu emporter va périr 
par sa tendresse ! Pénétré de toutes les inquiétudes 
que donne un mal affreux, son cœur, qui le soutient 
•eul depuis si long-temps, achevé à ce coup de l'ac- 
cabler, les forces qu'il lui fait trouver T épuisent. 
S'il oublie toute sa foiblesse à la vue du roi qui ap- 
proche de la princesse malade ; si , transporté de son 
zèle, et sans avoir besoin dç secours à cette fois 
il accourt pour l'avertir de tous les périls que ce 
grand roi ne craignoit pas, et qu'il l'empêche enfin 
d'avancer, il va tomber évanoui à quatre pas ; et on 
admire cette nouvelle manière de s'exposer ponr 
son roi. Quoique la duchesse d'Enguien, princesse 
dont la vertu ne craignit jamais que de manquer à 
«a famille et à ses devoirs , eût obtenu de demeurer 
auprès de lui pour le soulager, la vigilance de cette 
princesse ne calme pas les soins qui le travaillent; 
«t après que la jeune princesse est hot^ dç x>ériU 1- 
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maladie du roi va bien causer d*autres troubles va' 
notre prince. Puis- je ne m'arrêter pas en cet en- 
droit ? A voir la sérénité qui relnisoit ^nr ce froi^t 
auguste, eut-on soupçonné que ce grand roi , en re- 
tournant à Yersailles, allât s'exposer à ces cruelles 
douleurs où TuniTcrs a connu sa piété, sa constance, 
et tout Tamour de ses peuples? De quels yeux le 
regardions-nous lorsqu'aux dépens d'une santé qui 
nous est si cbere il vouloit bien adoucir nos cruelles 
inquiétudes par la consolation de lé Toir, et que, 
maître de sa douleur comme de tQut le reste des 
cboses, nous le voyions tous les jours, non seu- 
lement régler ses affaires selon sa coutume, mais 
encore entretenir sa cour attendrie avec la même 
tranquillité qu il lui fait paroitre dans ses jardins 
enchantés ! Béni soit-il de Dieu et des hommes, d'u- 
nir ainsi toujours la bonté à toutes les antres qua- 
lités que nous admirons ! Parmi toutes ses douleurs 
il s'informoit avec soin de l'état du prince de Condé, 
et il marqnoit pour la santé de ce prince une inquié- 
tude qu'il n'avoit pas pour la sienne. Il s'affoiblis- 
8oit ce grand prince, mais la mort cachoit ses appro- 
ches. Lorsqu'on le crut en meilleur état , et que le duc 
d'Ënguien, toujours partagé entre les devoirs de fils 
et de suj et, étoit retourné par son ordre auprès du roi, 
tout change en un moment , et on déclare au prince 
sa mort prochaine. Chrétiens, soyez attentifs, et ve- 
nez apprendre à mourir, on plutôt venez apprendre^ 
n^attej^dre pas la dernière heure pour commencer à 
bien vivre. Quoi ! attendre à commencer une vie nou- 
velle, lorsqn'entre les mains de la mort, glacés sous 
ces froides mains, vous ne saurez si vous êtes avec les 
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morts oa encore arec les vivants ! Ah ! prévenee par 
la pénitence cette benre de troubles et de ténèbres. 
Par-là, sans être étonné de cette dernière sentence 
qa'on Ini prononça, le prince demenre nn moment 
dans le silence, et tout-à-conp : « O mon Dieu! dit« 
« il, TOUS le voulez; votre volonté soit faite 2 je me 
«jette entre vos bras, donnez-moi la grâce de bien 
« monrir ». Qne desirez-von&idavantage ? Dans cette 
courte prière, vous voyez la soumission aux ordres 
de Dieu, Tabandon à sa providence, la confiance en 
sa grâce, et toute la piété. Dès lors aussi, tel qu'on 
Tavoit vu dans tous ses combats, résolu, paisible, 
occupé sans inquiétude de ce qu'il falloit faire pour 
les soutenir, tel fut-ili^ce dernier cboc ; et la mort 
ne lui parut pas plus affreuse, pâle et languissante, 
que lorsqu'elle se présente au milieu du feu sont 
réclat de la victoire , qu'elle montre seule. Pendant 
que les sanglots éclatoient dé toutes parts, comme 
si nn antre que lui en eût été le sujet, il continuoit 
k donner ses ordres; et s'il défendoit les pleurs, ce 
n'étoit pas comme un objet dont il fût troublé, 
mais comme un empéchenlent qui le retardoit. A ce 
moment il étend ses soins jusqu'aux moindres de 
ses domestiques ; avec une libéralité digne de sa 
naissance et de leurs services il les laisse comblés 
de ses dons, mais encore pluslionorés des marques 
de son souvenir. Comme il donnoit des ordres par- 
ticuliers et de la plus bante importance , puisqu'il 
y alloit de sa conscience et de son salut éternel , 
averti qu'il falloit écrire et ordonner dans les for- 
mes: quand je devrois, monseigneur, renouveler 
vos douleurs et rouvrir toutes les plaies de votr© 
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cœnr, je ne tairai pas ces paroles qn*il répéta si sou- 
vent ; Qu'il TOUS connoissoit ; qu'il n'y avoit sans 
formalités qu'à vous dire ses intentions ; que tous 
iriez encore au-delà, et suppléeriez de yons-méme 
à tout ce qu'il pourroit avoir oublié. Qu'un père 
vous ait aimé , je ne m'en étonne pas , c'est un sen- 
timent que la nature inspire : mais qu'un père si 
éclairé vous ait témoigné cette confiance jusqu'au 
dernier soupir, qu'il se soit reposé sur vou& de cho- 
ses si importantes, et qu'il meure tranquillement 
sur cette assurance, c'est le plus beau témoignage 
que votre vertu pouvoit remporter ; et, malgré tout 
votre mérite , votre altesse n'aura de moi aujonr- 
d'iiui que cette louange. 

Ce que le prince commença ensuite pour s'ac- 
quitter des devoirs de .la religion mériteroit d'être 
raeonté à toute la terre, non à cause qu'il est re- 
marquable, mais à cause pour ainû dire qu'il ne 
l'est pas, et qu'un prince si exposé à tout l'univers 
ne donne rien atix spectateurs. N'attendez-donc pas, 
messieurs, de ces magnifiques paroles qui ne ser- 
vent qu'à faire connoître , sinon un orgueil caché , 
du moins les efforts d'une ame agitée qui combat 
on qui dissimule son trouble secret. Le prince de 
Coudé ne sait ce que c'est que de prononcer de ces 
pompeuses sentences ; et dans la mort comme dans la 
vie la vérité fit toujours toute sa grandeur. Sa confes^ 
sion fut humble , pleine de componction et de con- 
fiance : il ne lui fallut pas long-temps pour la prépa- 
rer ; la meilleure préparation pour celle des derniers 
temps c'est de ne les attendre pas. Mais, messieurs, 
prêtez l'oreille à ce ^ui va suivre. A la vue du saint 
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Tiatiqïie, qp.*i\ ayoit tant désiré, yoyee comme il s*ar- 
rite sur ce doax objet. Alors il se souvint de$ irré- 
vérences , dont, hélas ! on déshonore ce divin mys- 
tère. Les chrétiens ne connoissent plus la sahite 
frayeur dont on étoit saisi autrefois à la vue du sa« 
crifice ; on diroit qu*il eût cessé d^être terrible , 
comme Tappeloient les saints pères , et que le sang 
de notre victime n'y coule pas encore aussi vérita- 
blement que sur le Calvaire : loin de trembler de- 
vant lejf autels , on y méprise Jésus-Christ présent; 
et dans un temps on tout un royaume^se remue pour 
la conversion des hérétiques, on ne craint point 
d'en autoriser les blasphèmes. Grens du monde, 
TOUS ne pensez pas a ces horribles profanations , à 
la mort vous y penserez avec confusion et saisisse- 
ment. Le prince se ressouvint de toutes les fautes 
qu'il avoit commises; et, trop foiblo pour expli- 
que): avec force ce qu'ail en sentoit, il emprunta la 
voix de son confesseur pour en demander pardon 
an monde , & ses domestiques , çt à ses amis. On 
lui répondit par des sanglots: ah! répondez -lui 
maintenant en profitaiit de cet exemple. Les au- 
tres devoirs de la religion furent accomplis avec 
la même piété et la même présence d'esprit. Avee 
quelle foi et combien de fois pria- 1 -il le Sauveur 
des âmes, en baisant sa croix, que son sang répandu 
pour lui ne le fut pas inutilement ! C'est ce qui ja»> 
tifie le pécheur, c'est ce qui soutient le juste, c*est 
ce qui rassure le chrétien. Que dirai-je des saintes 
prières des agonisants, où dans les efforts que fait 
l'église on entend ses vœux les plus empressés, et 
comme les derniers ctis par où cette sainte mert 
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aclieTe de noos enfanter à la vie céleste ? Il se les fit 
répéter trois fois, et il j troaya toujours de non- 
yelles consolations. En remerciant ses médecins ^ 
m Voilà, dit-il, maintenant mes yrais médecins » ^ il 
inontroit les ecclésiastiques, dont il écoutoit les 
aris, dont il contiunoit les prières, les psaumes 
toujours à la bonclie, la confiance toujours dans 1« 
cœur. S* il se plaignit, c^étoit seulement d*ayoir si 
peu à souffrir pour expier ses péchés : sensible jus- 
qu'à la fin à la tendresse des siens, il ne s'y laissa 
jamais yaincre; et au contraire il craignoit toujouri 
^ de trop donner à la nature. Que dirai-je de ses der- 
niers entretiens aVec le duc . d'Enguien ? quellea 
couleurs assez yiyes pourroient yous représenter et 
la constance du pel'e et les extrêmes douleurs du 
iîls? D'abord léyisage en pleurs, ayec plus de san- 
glots que de paroles, tantôt la bouche collée sur 
ces mains yictorièuses , et maintenant défaillantes, 
tantôt se jetant entre ces bras et dans ce sein pa- 
ternel, il semble par tant d'efforts vouloir retenir 
ce cher objet de ses respects et de ses tendresses: 
lêfi forces lui manquent, il tombe à ses pieds. Le 
prince , sans s'éraouyoir, lui laisse reprendre ses es- 
prits ; puis appelant la duchesse sa belle-fille , qu'il 
yoyoit aussi sans parole et presque sans yie, ayec 
nne tendresse qui n'eut rien de foible il leur donne 
' àes derniers ordres où tout respiroit la piété. Il les 
finit en les bénissant ayec cette foi et ayec ces yœnx 
ffam Dieu exauce , et en bénissant ayec eux , ainsi 
qu'an autre Jacob, chacun de leurs enfants en par- 
ticulier; et on yit de part et d'autre tout ce qu'on 
affoiblit ep le répétant. Je ne yous oublierai pas. 
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6 prince, son cher neyen, et comme «on second 
fils , ni le glorieux témoignage qu'il a rendu con« 
stamment à votre mérite , ni ses tendres empresse*^ 
ments, et la lettre qn*il écrivit en mourant pour 
Yous rétablir dans les bonnes grâces du roi, lé plus 
cber objet de voê vœux, ni tant de belles qualités 
qui vous ont fait juger digne d^avoir si vivement 
occupé les dernières heures d^une si belle vie : je 
n'oublierai pas non plus les bontés du roi qui pré- 
vinrent les désirs du prince mourant, ni les géné- 
i^eux soins du duc d'Enguien qui nîénagea cette 
grâce, ni le gré que lui sut le prince d'avoir été si 
soigneux, eu lui donnant cette joie d'obliger un si 
cher parent. Pendant que son cœur s'épanche et 
que sa voix se ranime en louant le roi, le prince de 
Conti arrive pénétré de reconnoiss||nce et de dou- 
leur : les tendresses se renouyellent ; les deux prin- 
ces ouïrent ensemble ce qui ne sortira jamais de 
leur cœur ; et le prince conclut en leur confirmant 
qu'ils ne seroient jamais ni grands hommes, ni 
grands princes, ni honnêtes gens, qu*autant qu'ils 
seroient gens de bien, fidèles à Dieu et au roi. C'est 
la dernière parole qu'il laissa gravée dans leur mé- 
moire; c'est, avec la dernière marque de sa ten- 
dresse, Tabrégé de leurs devoirs. Tout retentissoit 
de cris , tout fondoit en larmes ; le prince seul n'é- 
toit pas ému, et le trouble n'arrivoit pas dans l'a- 
syle où il s'étoit mis. O Dieu! vous étiez sa force, 
son inébranlable refuge, et, comme disoit David, 
ce ferme rocher où s'appuyoit sa constance I Pui»-je 
taire durant ce temps ce qui se faisoit à la cour et en 
la présence du roi.î» Lorsqu'il y fit lire la demicM 
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Lettre que lai écrivit ce grand homme, et qa^on y 
vît) dans les trois terapsique marqnoit le prince , ses 
services qu'il y passoit si légèrement au commen- 
cement et à la fin de sa vie, et dans le milieu ses fautes 
do:at il faisoit une si sincère reconnoissance , il n'v 
eut cœur qui ne s'attendrît à l'entendre parler de lui- 
même avec tant de modestie; et cette lecture sui- 
vie des larmes du roi fît voir ce que les héroe sentent 
les uns pour les autres : mais lorsqu'on vint à l'en- 
drciit du remerciement, où le prince iJiarquoit qu'il 
mouroit content, et trop heureux d'avoir encore 
assez de vie pour témoigner au roi sa reconnois-' 
sauce, son dévouement, et, s'il Tosoit dire, sa ten- 
dresse, tout le monde rendit témoignage à la vérité 
de ses sentiments ; et ceux qui l'avoient ouï parler si 
soiivent de ce grand roi dans ses entretiens fami* 
liers pouvoieut assurer que jamais ils u'avoient 
rie a entendu ni de plus respectueux et de plus ten- 
dre poÙT sa personne sacrée , ni de plus fort pour 
célébrer ses vertus royales, sa piété, son courage, 
soin gfand génie , principalement à la guerre, que 
ce <{u'eu disoit ce grand prince avec aussi peu d'exa- 
gération que de flatterie. Pendant qu'on lui rendoit 
ce beau témoignage ce grand homme n'étoit plus ; 
tranquille entre les bras de son Dieu où il s'étoit 
uiie fois jeté, il attendoit sa miséricorde et implo- 
roit son secours jusqn*à ce qu'il cessa enfin de res- 
pirer et de vivre. C'est ici qu'il fa adroit laisser 
éclatçr ses justes douleurs à la perte d'un si grand 
homme ; mais, pour l'amour de la vérité et la honte 
de ceux qui la méconnoissent, écoutez encore ce 
beau témoignage qu'il lui rendit en mourant. Averti 

a3 
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par son confessenr qae si notre cœnr n*étoIt pUs 
encore entièrement selon Dien, il falloit, en s* h- 
dressant à Dlen même, obtenir qu'il nons fit an 
cœnr comme il le vouloit, et lui dire avec Da^nd 
ces tendres paroles: « O Dieu! créez en moi an 
«coenrpnr»(i);à ces mots, le prince s'arrête corn me 
occupé Ue quelque grande pensée, puis appelant: Je 
saint religieux qui lui aTOit inspiré ce beau sei tti- 
ment: «Je n*ai jamais douté, dit-il, des mystères 
« de la religion, quoi qu'on ait dit ». Chrétiens, yc ms 
Ven deyez croire ; et , dans Tétat où il est, il ne d oit 
plus rien an monde que la vérité. « Mais,poars dî- 
•^yit-il, j'en doute moins que jamais. Que ces viori- 
« tés ,. continuoit41 avec une douceur ravissante, ;s« 
« démêlent et s'éclaircissent dans mon esprit! Oui, 
« dit-il , nons verronsDieu comme il est , face à faci » ». 
Il répétoit en latin avec un goût merveilleux ces 
grands mots : Sicuii est, facie adfaciem (a), et on 
ne se lassoit point de le voir dans ce doux transport. 
Que se faisoit-il dans cette ame ? quel le nouvelle la» 
miere lui apparoissoitPqnel soudain rayon perçoî I la 
nue et faisoit comme évanouir en ce moment « f «c 
tontes ^es ignorances des sens les ténèbres mém^s, 
si je l'ose dire, et les saintes obscurités de la foi ? 
que devinrent alors ces beaux titres dont cotre or- 
gueil est flatté? Dans l'approcbe d'un si beau je )iir, 
et dès la première atteinte d'une si vive lami<!re, 
combien promptement disparoisseut tous lei fan- 



. (i^ Cor mundum créa in me, Dcus. PsAi. i , v. /ja. 
(a) I JoAA. c. 3, ▼. a, — I Cor. c. i3, ▼. la. 
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tê mes du monde ! ^ue l'éclat de la plus belle vic- 
ti )ire paroit sombre ! qu'on en méprise la gloire, et 
q[ n*ou veut de mal à ces foibles yeux qui s'y sont 
IsLtssé éblouir! Venez, peuple, yenez maintenant ; 
niais yenez plutôt , princes et seigneurs , et yous qui 
JQigez la terre, et vous qui ouvrez aux hommes les 
portes du ciel, et vous, plus que tous les autres, 
pgciaces et princesses, nobles^ rejetons de tant de 
r^is^ lumières de la France, mais aujourd'hui obs- 
cviPcies et couvertes de votre douleur comme d'un 
ntiage; venez voir le peu qui nous reste d'une si an* 
gaste naissance, de tant de grandeur, de tant de 
gloire;' jetez les yeux de toutes parts: voilà tout ce 
qu'a pu faire la magnificence et la piété prour hono- 
rer cui héros; des titres, des inscriptions, vaines 
marqnes de ce qui n'est plus ; des figures qui sem- 
blent pleurer, autour d'un tombeau , et des fragile* 
images d'une douleur que le temps emporte avec 
tocit le reste; des colonnes qui semblent vouloir 
porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de 
no'tre néant; et rien enfin ne manque dans tous 
09S honneurs que celai à qui on les rend. Pleures 
d/3nc sur ces foibles restes de la vie humaine, pleu- 
-rez sur cette triste immortalité que nous don« 
Aons aux héros ; mais approchez en particulier , A 
vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière 
de la gloire , âmes guerrières et intrépides ; quel 
autre fut plus digne de vous commander P mais dans 
quel autre avez-vous trouvé le commandement plus 
honnête ? pleurez donc ce grand capitaine , et dites 
eu gémissant : Toilà celui qui nous menoit dans 
les basants ; sous lui se sont formas tant de renom» 
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mes capitaiiies que ses exemples ont éleyés aux pre- 
miers honneurs de la guerre ; son ombre eût pu 
encore gagner des batailles, et yoilà que dans son 
silence son nom même nous anime , et ensemble il 
nous avertit que pour trouver à la mort quelque 
reste de nos travaux , et n^arriver pas sans ressource 
à notre éternelle demeure avec le roi de la terre , il 
faut encore servir le roi 'du ciel. Servez donc ce roi 
immortel et si plein de miséricorde, qui vous comp- 
tera un soupir et un verre d'eau donné en son nom 
plus que tous les autres ne feront jamais tout votre 
sang répandu; et commencez à compter le temps 
de vos utiles services du jour que vous vous serez 
donnés à un maitre si bienfaisant. Et vous, ne vien- 
drez-vouspan à ce triste monument, vous, dis-je, 
qu*il a bien Voulu mettre au rang de ses amis? tous 
ensemble , en quelque degré de sa confiance ^u*il 
TOUS ait reçus , environnez ce tombeau , versez des 
larmes avec des prières, et, admirant dans an si 
grand prince une amitié si commode et un com- 
merce si doux, conservez le souvenir d'un héros 
dont la bonté avoit égalé le courage. Ainsi paisse- 
t'il toujours vous être un cher entretien! ainsi 
puissiez -»vous profiter de ses vertus ; et qae sa 
mort, que vous déplorez, vous serve à la fois de 
consolation et d'exemple ! Pour moi , s'il m'est per- 
mis après tous les autres de venir rendre les derniers 
devoii's à ce tombeau, ô prince, le digne sujet de 
nos louanges et de nos regrets , vous vivrez éternel- 
lement dans ma mémoire ; votre image y sera tra- 
'cee, non point avec cette audace qui promettoit la. 
Victoire , non, je ne yeux rien voir en yoas de ce 
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qtie la mort y efface ; tous aurez dans cette image 
des traits immortels; je yeus y verrai tel que tous 
étiez k ce dernier jour sous la main de Dieu , lors- 
que sa gloire sembla commfftncer à tous apparoître. 
C'est Ik que je tous Terrai plus tripmphant qu'i^ 
Frihonrg et à Rocroy ; et, raTi d'un si beau triom- 
phe, je dirai en action de grâces ces belles paroles 
du bien-aimc disciple s £t hœc est "Victoria quœ 
vinçit miindum, Jides nostra : « La -véritable Tic- 
ce toire, celle qui met sons nos pieds le monde entier, 
« c*est notre foi ». Jouissez , prince , de cette tIc* 
toire, jonissez-eu éternellement par Timmortclle 
vertu de ce sacrifice ; agréez ces derniers efforts 
d'une Toix qui tous fut connue : tous mettrez fin 
à tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort des 
autres, grand prince, dorénaTant je Tenx appren- 
dre de TOUS à rendre la mienne sainte ; heureux si , 
aTcrti par ces chcTaux blancs du compte que je 
dois rendre de mon administration, je réserve au 
tronpeaa que je éois nourrir de la parole de TÎe 
les restea d^nne Toix qui tombe, et d'une ardeur 
f ni s'éteint. 
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SERMON 

POUR LA PROFESSIPW 

DE MADAME DE LA VALLIERE, 

DUCHESSE DE VAUJOUR. 

Et dixit qui sedebat in tlirono : Ecce nova facîo 
omnia. ' 

lE T celui qui étoit assis sur iè trône a dit : Je renon* 
Telle toutes choses . Aroc. c.ai,T 5. 



Ce sera sans doute an grand spectacle quand c*- 
ini qni est assis sur le tr6ne d*olk relevé tont rani- 
yers, et à qui il ne conte pas pins à faire qu'à dire, 
parcequ'il fait tout ce qu'il lui plait par sa. parole, 
prononcera du haut de son trône , à la fin des siè- 
cles, qu'il Ta renouveler toutes choses, et qu'en 
même temps on verra toute la nature changée, et pa- 
rostre un monde nouveau poui? les élus : mais quand, 
pour nous préparer à ces nouveautés surprenantes 
du siècle futur, il agit secrètement dans les cœurs 
par son Saint-Esprit, qui les change, qui les re- 

- '- I ■ 

(i) A la reine. 
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nouyelle , et que, les remnant jnsqn*aa fond , il leur 
inspire des désirs jusqu'alors inconnus, ce cHan- 
gement S* est ni moins nouveau ni moins admi- 
rable; et certainement il n*y a rien de plus mer- 
yoillenx que ces changements. Qn' ayons-nous yu? . 
et que yoyons-nous? quel état! et quel état ! je n*al 
pas besoin de parler, les choses parlent assez d^elles- 
mêmes. Madame, yoici un objet digne de la pré- 
sence et des yeux d'une si pieuse reine. Votre ma- 
jesté ne vient pas ici pour apporter les pompes 
mondaines dans la solitude; son humilité, la solli- 
cite à venir prendre part aux abaissements de la vie 
religieuse; et il est juste que faisant par votre état 
nue partie si considérable des grandeurs du monde 
vous assistiez quelquefois aux cérémonies où on ap- 
prend à le mépriser. 

Admirer, donc avec nous ces grands changements 
de la main de Dieu : il n*y a plus rien ici de Tan- 
cienne forme , tout est changé au dehors ; ce qui se 
fait au dedans est encore plus nouveau: et moi, 
pour célébrer ces nouveautés saintes , je romps un 
silence de tant d'années, je fais entendre une voix 
que les chaires ne connoissent plus. Afin donc que 
tout soit nouveau dans cette pieuse cérémonie, ô 
Dieu ! donnez -moi encore ce'style nouveau du Saint- 
Esprit , qui commence à faire sentir sa force toute- 
pnissante dans la bouche des apôtres (i). Que je 
prêche comme un S. Pierre la gloire de Jésus-Christ 
crucifié ; que je fasse voir au monde ingrat avec 



( I ) C'étoit la'troisieme fête de la Pentecôte . 
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qaelU impiété il le crucifie encore tons le» jours ; 
que je crucifie le monde à son tour, que j*en efface 
tons les traits et tonte la gloire, que je r^seyelisse 
et que je Tenterre ayec Jésns-Christ ; enfin qne>je 
fasse voir que tout est mort, et qu^il n*y a que Jésus- 
Christ qui vit. Mes sœurs, demandez cette grâce 
pour moi : souvent ce sont les auditeurs qui font 
les prédicateurs , et Dieu donne par ses ministres 
des enseignements conyetiabl^ aux saintes disposi- 
tions de ceux quUécoutent. Faites donc par vos 
prières le discours qui tous doit instruire, et obte- 
nez-moi les lumières du Saint-Esprit par rinterees- 
sion de la sainte Vierge. Açe Maria. 
^ Nous ne devons pas être curieux de connoître 
distinctement ces nouveautés merveilleuses du siè- 
cle futur ; comme Dieu les fera sans nous, nous 
devons nous en reposer sur sa puissance et sur sa 
sagesse : mais il n'en est pas de mréme des nouveau- 
tés saintes qu'il opère au fond de nos cœurs. II est 
écrit : « Je vous donnerai un cœur nouveau » (i) , et 
il est écrit : «Faites-vous un cœur nouveau* (2) : de 
sorte que ce cœur nouveau qui nous est donné, 
c*est nou4 aussi qui le devons faire; et comme nous 
devons y concourir par le mouvement de nos yo» 
lontés , il faut que ce mouvement soit prévenu par 
la connoissance. Considérez donc, chrétiens , quelle 
est cette nouveauté des cœurs , et quel est l'état an- 
cien d'où le Saint-Esprit nous tire. Qu'y a-t-il de 



( i) Dabo vobii cor novum. Ezech. c. 36, v. a6. 
(a) Facite vobis cor noviun. Ibid. c. i», v. 3i. 
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plus ancien que de s*aimer soi-même? et qu'y a-t-il 
de plus nouveau que d^étre soi-même son persécn- 
tenr? Mais celai qui se persécute soi-in^e doit 
avoir vu quelque cliose qu'il aime plus que soi- 
même : ce sont deux sortes d'amours qui font ici 
toutes choses. S. Augustin les définit par ces paro- 
les: Amorsui usque ad contemptum Dei ^ amor 
Dei usque ad contemptum sui (i). L'un est Ta- 
mour de soi-même poussé jusqu'au mépris de Dieu, 
c'est ce qui fait la vie ancienne et la vie du monde ; 
l'autre, c'est l'amour de Dieu poussé jusqu'au mé- 
pris de soi-même; c'est ce qui fait la vie nouvelle 
du christianisme, et c'est ce qui, étant porté à la 
perfection, fait la vie religieuse. Ces deux amours 
opposés feront tout le sujet de ce discours'. 

Mai« prenez bien garde, messieurs, qu'il faut ici 
observer plus que jamais le précepte que nous donne 
l'Ecclésiastique : « Le sage qui entend, dit-il , une pa- 
« rôle sensée la loue, et se l'applique à soi-même » (a) ; 
il ne regarde pas à droite ni à gauche à qui elle 
peut convenir, il se- l'applique et en fait sdn pro- 
fit. Ma sœur, parmi les choses que j'ai à dire, vous 
saurez bien démêler ce qui vous est propre. Faites- 
en de même , chrétiens ; suivez avec moi l'ainour 
de soi-même dans tous ^t^ excès, et voyez jusqu'à 
quel point il vous a gagnés par ses douceurs dan- 
gereuses ; ccmsidérez ensuite une ame qui, après s'être 



a 



De Civil, Dei , lib. i4 , cap. ult. 
Yerbum sapiens quodcomque andierit sciens lan- 
dabit, et ad se adjiciet. Ecciii. c. 21 , ▼. 18. 
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ainsi égarée par cet amour pernicieux , commence 
à revenir sur ses pas , qui abandoiuic pen-à-pea 
tout ce qu'elle' aimoit , et enân qui, laissant tout 
au-dessous d'elle, ne se réserve plus que Dieu seul; 
suiyez-la dans tous les pas qu'elle fait pour retour- 
ner à lui, et pensez en même temps si vous avez 
fait quelques progrès dans cette voie ; voilà ce qu« 
Yous avez à considérer. Entrons d'abord en matière ; 
et pour ne pas vous tenir long-temps en suspens : 
L'homme que vous voyez si attaché à lui-même par 
son amour-propre n'a pas été créé avec ce défaut : 
dans son origine Dieu l'avoit fait à son image ; et ce 
nom d'image ^ui doit faire entendre qu'il n'étoitpa^ 
fait pour lui-même; une image est toute faite pour 
son original. Si un portrait pouvoit tout d'un coup 
devenir animé , comme il ne verroit en soi-même 
aucun trait qui ne se rapportât à la personne qu'il 
représente, il ne vivroit que pour elle seule, et ne 
respireroit que pour sa gloire ; et toutefois ces por- 
traits que nous animons se trouveroient obligés à 
partager leur amour entre les originaux qu'ils re- 
présentent et le peintre qui les a faits : mais pour 
nous, nous ne sommes point dans cette peine ; celui 
qui nous #faits est celui qui nous a faits à sa ressem- 
blance ; nous sommes tout ensemble et les œuvres 
de ses mains et ses images ; ainsi en toute manière 
nous nous devons à lui seul, et c'est à lui seul que 
notre ame doit être attachée. 

En effet quoiqae cette ame soit défigurée , quoi- 
que cette image de Dieu soit comme effacée par 
le péché, si nous en cherchons tons les anciens 
traits, nous reconnoitroofs , malgré sa corruption , 
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qa*elle ressemble encore à Dieu, et qne c'étoît' 
pour Dieu qu'elle étoit faite. O ame I vous con-' 
nolssez et yoas aimez; c'est là ce qne, yoas avez' 
de plus essentiel, et c'est par là que vous res- 
semBIez à votre auteur qui n'est que connoissance 
et qu'amour. Mais la connoissance est donnée 
pour entendre ce qu'il y a de plus vrai, comme 
l'amour est donné pour aimer ce qu'il y a de 
meilleur: qu'est-ce 'qu'il y a de plus vrai que celui 
qui est la vérité même? et qu'y ^-t- il de meilleur 
que celui qui est la bonté même? L'ame est donc 
faite pour Dieu, et c'est à lui qu'elle devolt se te- 
nir attacbée et comme suspendue par sa connois- 
sance et par son amour : il se connoit soi-même , 
il s'aime soi-même , et c'est là sa vie ; et l'ame rai- 
sonnable devoit vivre aussi en le connoissant et en 
l'aimant. Ainsi, par sa naturelle constitution, elle 
étoit unie à son auteur, et devoit faire sa félicité 
d'un être si parfait et si bienfaisant ; c'est en cela 
qqe consistoit et sa droiture et sa force ; enfin c'est 
par là qu'elle étoit ricbe, parcequ'encore qu'elle 
n'eut rien de son propre fonds, elle possédoit un 
bien infini par la libéralité de son auteur, c'est-à- 
dire qu'elle le possédoit lui-même , et le possédoit 
d'une manière si assurée , qu'elle n'avoit qu'à l'ai- 
mer persévéramment pour le posséder toujours, 
puisqu'aimer nn si grand bien c'est ce qui en assure 
la possession, ou plutôt c'est ce qui la fait. Mais 
elle n*est pas demeurée long -temps en cet état; 
cette ame, qui étoit heureuse parceque Dieu l'avoit 
faite à son image , n'a pas voulu être son image ; elle 
a voula, non pas lui ressembler, mais être absolu- 
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ment comme lai ; henreuse qu'elle étoit de connol- 
tre et d'aimer celui .qui se connoit et s'aime éternel- 
lement . elle a yonlu comme lui faire elle-méine sa 
félicité. Hélas! qu*elle~s'est trompée! que sa chute 
a été funeste! Elle est tombée de Dieu .sur soi- 
même ; que fera Dieu pour la punir de sa défection? 
il lui donnera ce qu^^elle demande ; se cherchant 
soi»mêmé, elle se ti-ouvera soi-même. 

IVIaisen se trouvant ainsi soi-pême, étrange con- 
fusion ! elle se perdra bientôt soi-même ; car voilà 
qu'elle commence déjà à se méconnoître : transpor- 
tée de son orgueil , elle dit : Je suis un dieu , et je 
me suis faite moi-même. C'est ainsi que le prophète 
fait parler ces âmes hautaines qui mettent leur féli- 
cité dans leur propre grandeur et dans leur propre 
excellence. En effet, il est yéritahle que pour pou- 
voir dire., Je veux être content de moi-m^me et me 
suffire à moi-mchie, il faut aussi J)ôuvoir dire. Je 
n^e SUIS fait moi-même, on plutôt je suis de moi- 
même : mais Tame raisonnable veut être semblable 
à Dieu par un. attribut qui né peut convenii; à la 
créature, c'est-à-dire par l'indépendance et par la 
plénitude de l'être ; et étant sortie de son état pour 
avoir voulu être heureuse indépendamment de Dieu, 
ni elle ne consomme son ancienne et naturelle féli- 
cité , ni elle n'arrive à celle qu'elle poursuit Vaine- 
ment. Mais comme ici son orgueil la trompe, il faut 
lui faire sentir par quelque antre endroit sa pau- 
vreté et sa misère : il ne faut pou^ cela que la laisser 
quelque teinps à elle-même: cetteame qili s'eat tant 
aimee et tant cherchée, ne se peut plus supporter 
aussitôt qu'elle est' seule avec elle-même j sa solitude 
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loi fait horreur ; elle trouve en foi-méme ou yide 
infini qne Dieu seul pouyoit remplir | si bien qu'é- 
tant «éparée de Dieu, que son fonds réclame sans 
cesse, tourmentée par son indigence, le chagrin la 
dévore, Tennui la tue; il faut <^'elle cherche des 
amusements an dehors, et jamais elle n'aura de re-' 
pos si elle ne trouve de quoi s'étourdir: tant il est 
vrai que Dieu la punit par son propre dérèglement , 
et que , pour s'4tre cherchée soi-nféme , elle devient 
par là son supplice ! Mais elle ne peut p^s demeurer 
en cet état; tout triste qu'il est il faut quVlle tombe 
encore plus bas , et voici comment. 

Représentez-moui un homme né dans les riches- 
ses , mais qui les a dissipées par ses profusions ; il 
ne peut souffrir sa pauvreté ; bes murailles nues, 
cette table dégarnie , cette maison presque abandon- 
née où on ne voit plus celte foule de domestiques, ' 
lui font peur : il emprunte de cous côtés pour se 
cacher à lui-même sa misère ; il remplit par ce moyen 
en quelque façon le vide de sa maison, et soutient, 
l'éclat de son ancienne abondance. Aveugle et mal- 
heureux ! qui ne songe pas que tout ce qui l'éblonit 
menace son repos et sa liberté. Ainsi Tame raison- 
nable n née riche par les biens que lui avoit donnés 
son auteur, et appauvrie volontairement pour s'ê- 
tre cherchée soi-même, réduite à ce fonds et stérile* 
et étroit, tache de dissiper le chagrin que lui cause 
son indigence, et de réparer ses ruines, en emprun- 
tant de tous côtés de quoi se remplir.' 

Elle commence par son corps et par ses sens, paf- 
cequ'elle ne trouve rien qui lui soit plus proche ; 
ce corps qui lui est uni si étroitement , mais qui 

>4 
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toutefois est -d'ane nature si infmeore à la sienne, 
deyient le plus cher objet de ses complaisances ; elle 
tourne tons sessoins de son côté ; le moindre rayon de 
Beauté qu'elle y apperaoit suffit pour l'arrêter ; elle 
■e mire, pour ainsi parler, et se qonsidere dans ce, 
corps ; elle croit voir duis la douceur de ces re- 
gards et de jce visage la douceur d'une humeur pai- 
sible, dans la délicatesse de ces traits la délicatesse 
de Tesprit, dans ce port et cette mine relevée la 
^^randeur et la noblesse du courage : foible et trom- 
peuse image sans doute ! mais enfin la vanité s^en 
repaît. A quoi es-tu réduite, aune raisonnable? toi 
qui étois née pour l'éfernité et poi^ un objet im- 
mortel, tu deviens éprise et captive d*une fleur 
^ne le soleil dessèche , d'une vapeur que le vent 
emporte , en un mot d'un corps qui par la mortalité 
est devenu un empêchement et un fardèauà Tesprit. 
Elle n'est pas plus heureuse en jouissant des plai- 
sirs que les sens lui ofirent ; au contraire elle s'ap- 
pauvrit dans cette recherche, puisqu'en poursuivant 
le plaisir elle perd la raison; c'est un sentiment.qui 
nous transporte, qui nous enivre, qui nous saisit 
indépendamment d'elle, et nous entraîne malgré 
ses lois : elle n*est jamais si foible que lorsque le 
plaisir domine ; et ce qui marque entre l'un eC 
l'autre une opposition étemelle est que pendant 
qu'elle demande une chose le^plaisir en exige une 
autre : ainsi l'ame , devenue captive du plaisir, de- 
vient en même temps ennemie de la raison ; voilà 
où elle est tombée quand elle a voulu emprunter 
des sens. Mais ce n'est pas encore là la fin de ses 
aaux; car ses sens dont elle emprunte empruntent 
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eux-mêmes de tous côtés ; ils tirent tout de lenrs 
objets , et engagent par conséquent à tons ces objets 
extérieurs Famé , qui , espérant en ses sens, ne peut 
plus rien avoir que p|ir eux. 

Je ne veux point ici parler de tons les sens pour 
TOUS faire avouer leur indigence : considérez seule* 
ment la vue ; à combien d*objets extérieurs elle nous 
attache ! tout ce qui brille, tout ce qui rit aux yeux, 
tout ce qui paroît grand et magnifique devient l'ob- 
jet de nos désirs et de notre curiosité. Le Saint-Es- 
prit nous en avoit bien avertis lorsqu*il avoit dit 
cette parole : « Ne suives pas vos pensées et vos yeux, 
« Totis souillant et vous corrompant» (i); disons 
le mot du Saint-Esprit^ nova prostituant nous- 
mêmes à tous tes objets qui se présentent. Nous 
faisons tout le contraire de ce que Dieu commande ; 
nous nous engageons de foutes parts ; nous qui n'a- 
Ttons besoin que de Dieu-, nous commençons à 
avoir besoin de tout. Cet homme croit s'agrandir 
avec son équipage qu'il augmente , avec se» appat- 
tements qu*il rehausse, avec son domaine qu*il 
«tend : cette femme ambitieuse et vaine croit valoir 
.beaucoup quand elle s* est chargée d'or, de pierre- 
ries , et de mille autres vains ornements , toute la 
nature s'épuise pour la parer, tous les arts suent, 
toute rindustrie se consomme. Ainsi nous amas- 
sons autour de nous tout ce qu'il y a de plus rare ; 
notre vanité se repait de cette* fansse abondance; et 



(i) I9ec sequantnr cogitationes suas et ocoloi, pêr 
res varias fornicantes. Nûm. c. i5, v. 39. 
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j>ar là nooft tombons insensiblement dans les pi^es 
de Vayarice ; triste et sombre passion autant qn^lle 
est cruelle et insatiable. C'est elle, dit S. Augus- 
tin, qui, trouvant Tame pauvre et vide au de- 
dans , la pousse au dehors , ht partage en mille son- 

. eis , et la consume par des efforts et laborieux et 
vains. Elle se tourmente comme dans un songe ; on 

. veut parler, la voix ne se suit pas ; on vent faire de 

.grands mouvements, on sent ses membres engour- 
dis. Ainsi Tame veut se remplir, elle ne le peut; 
son argent, qu'elle af^pelle son bien, est an dehors, 

, et c*est le dedaus qui est vide et pauvre; elle se 
tourmeutc de voir, son bien si détaché d'elle-même , 
si exposé au hasard , si soumis an pouvoir d'autrni : 
cependant elle voit croître ses mauvais désirs avec 
ses richesses. «L'avarice, dit S. Paul, est la racine 
«de tous les maux (i)». En effet les richesses sont 
un moyen d'avoir presque sûrement tout ce qu'on 
désire ; par les richesses l'ambitieux se peut assou- 
vir d'honneurs , le voluptueux de plaisirs , chacun 

. enfin de ce qu'il demande. Tons les mauvais désirs 
naissent dans un cœur qui croit avoir dans l'argent 
le moyen de les satisfaire : il ne faut donc pas s'é- 
tonner si la passion des . richesses est si violente, 
puisqu'elle ramasse en elle tontes les autres. Que 
l'a me est asservie ! de quel joug elle est chargée ! 
et, pour s'être cherchée elle-même, combien elle est 
devenue pauvre et captive i 



(i) Radlx omnium malonun est onpiditu. i Tim. 



e« 6, V. 10. 
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Mais peut-être qne les passions plus nobles et 
pins généreuses seront plus capables de la remplir. 
Yoyo'ns ce que la gloire lui pourra produire ; il n*y 
Il rien de plus éclatant ni qui fasse pln^ de bruit 
parmi les hommes, et tout ensemble il n'y a rien 
de plus misérable ni de plus panyre. Pour nous en 
convaincre considérons-la dans ce qu'elle a de plus 
grand et dt plus magnifique. Il n'y a point de plas 
grande gloire que celle des conquérants : choisis* 
sons le plus renommé d'entre eux. Quand «n veut 
parler d'un gran4 conquérant cb^acun pense à 
Alexandre: ce sera donc, si^yous youles, ce même 
Alexandre qui nous fera voir la pauvreté des rbia 
dans leurs conquêtes. Qu'est-ce donc qu'iLa sou» 
balte ^ ce grand Alexandre ? et qu'a-t-il cherché par 
tant de travaux et tant de peines qu'il a souffertes 
lui-même et qu'il a fût souffrir aux antres.' Il a sou- 
haité de faire du bruit dans le monde durant bh vie 
et après sa mort ; il a tout ce qu'il a demandé ; pe)v 
sonne n'en a jamais tant fait dans l'Egypte, dans la 
Perse, dans les indes, dans tonte la terre ; en orient 
et en occident depuis plus de deux mille ans on no 
parle que d'Alexandre ; il vit dans la b(fnche de 
tous les hommes saqs que sa. gloire soit effacée on 
diminuée depuis tant de siècles ; les éloges ne lui 
manquent pas, mais c'est lui qui manque aux élo- 
ges : il a eu tout ce qu'il demandoit ; en a-t-i} été ou 
en est-il plus heureux , tourmenté par son ambi- 
tion durant sa vie , et tourmenté maintenant dans 
.les enfers, où il porte la peine éternelle d'avoir 
Voulu se faire adorer comme un dieu , soit par oi>« 
gneil, soit par politique? Il en est de mâme de tous 
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ses semblables. La gloire est souyent donnée à ceux 
qui la désirent ; mais en cela « ils ont reçn leur ré' 
«compense», dit le Fils de Dieu (i) , ils ont été 
payés selon leurs mérites. Ces grands bommés, dit 
S. Augustin, si célèbres parmi les gentils, et j*a- 
joute trop estimés parmi les cbrétiens, ont eu ce 
qu'ils demandoient ; ils ont acquis cette gloire qu'ils 
desiroient avec tant d'ardeur ; et tous ces bommes 
vains ont reçu une récompense aussi yaine que 
leurs désirs : Quœrebant non a Deo , sed au ho- 
' minibus gloriam ; ad quam pervenientes acce- 
perunt mercedem suant, 'vani manant, (a) 

Vous Toyez, messieurs, Tame raisonnable dé- 
cbue de sa première dignité, parcequelle quitte 
Dieu , et que Dieu la quitte ; menée de captivité 
en captivité, uaptive d'elle-même, captive de son 
corps, captive des sens et des plaisirs, captive de 
toutes les cboses extérieures qui l'environnent. 
S. Paul dit tout en un mot , quand il parle ainsi : 
f^enundatus sub peccato (3), livré au pécbé, câp^ 
tif sons ses lois, accablé de ce joug bonteux comnui 



(i) Matth. c./>, T.2, etseq. 

(%) Voici en entier ce texte important de S. Augustin f 
Propter quam (laudem bumanam) multa magna ieceronl^ 
qui magni in bec sxculo nominati sunt, multumqne laai 
dati ÎQ civitaiibus gentium , qiûerentes non apud Denm 1 
sed apud liomiues gloriam , et propter banc velut pru- 
denter, f ortiter, temperanter, justeque viventes; ad qnan4 
pervenientes , percepernnt mercedem suam , vani 
lu psalm. 1 1 8, Serm. 1 2 , n. a. 

(3) Row.e.7,v,.s4. 
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mi esclave Tendu. A qael prix Ta-t-il acheté? il Ta 
acheté par tons les faux biens qu'il lui a donnés ; 
et ) asservi par tontes les choses qu*il croit possé- 
dery il ne peut plus respirer ni regarder le ciel d'où 
il est venu. jC'est ainsi que nous perdous Dieu, dont 
toutefois nous ne pouvons nous passer ; car il y a 
an fond de notre ame un secret désir qui le rede- 
mande sans cesse; Tidée de celui qui nous a créés 
est empreinte profondément au- dedans de nous: 
mais, ô malheur incroyable! o lamentable aveugle- 
ment! rien n*est gravé si avant dans le cœur de 
l'homme, et rien ne^ni sert moins dans sa con- 
duite. Les sentiments de religion sont la dernière 
chose qui s* efface en l'homme , et la dernière que 
l'homme consulte ; rie^ n'excite de plus grand tu- 
multe parmi les hommes , rien ne les remne, davan- 
tage, et rien en même temps ne les remue moins. 
£n voules-vous voir une preuve? A présent que je 
•nis assis dans la chaire de Jésus-Christ et des apô- 
tres, et que vous m' écoutez avec attention, si j'allois 
(ah! plutôt la mort!) si j'allois vous enseigner 
quelque erreur, je verrois tout mon auditoire se ré- 
volter contre moi : je vous prêche les vérités les 
plus iraportafttes de la religion; que feront-elles?... 
O Dieu ! qu'est-ce donc que l'homme? est-ce un pro- 
dige? est-ce un assemblage monstrueux de choses 
incompatibles? est-ce une énigme inexplicable? on 
bifu n'est-ce pas plutôt, si je puis parler de la 
sorte, un reste de lui-même, une ombre de ce qu'il 
étoit dans son origine, un édifice ruiné, qui dans 
ses masures renversées conserve encore quelque 
chose de la beauté et de la grandeur de sa premiers 
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forme? Il est tombé en raine par sa volonté déprÀ> 
Tee; le comble s* est abattu sur les inaràUles, et lés 
murailles sur le fondement ; mais qu*on remue ces 
ruines , on trouyera dans les restes die ce bâtiment 
reuTcrsé et les traces des fondations , et Tidée 
du premier dessein , et la marque de Tarcliitecte : 
rimpression de Dieu y reste encore si forte qu*il 
ne peut la perdre , et tout ensemble si foible , qu*il 
ne peut la suiyre; si bien qu'elle semble n*étre res- 
tée que pour le convaincre de sa faute, et lui faire 
sentir sa perte. Ainsi il est vrai qu*il a perdu Dieu; 
mais nous avons dit, et il est vrai , qu*il ne faut pas 
é* étonner s'il s'est après cela perdu lui-même. L^ame 
qui s*e8t élt>ignée de la source de sou être ne con- 
noît plus ce qu'elle est : eHe s'est embarrassée , dit 
S. Augustin, 'dai^ toutes les choses qu'elle aime) 
et de là vient que, les perdant, elle se croit aussi 
perdue. Ma maison est brûlée, et on dit. Je suis 
perdu! ma réputation est blessée, ma fortune eat 
ruinée , Je suis perdu ! mais sur-tout quand le corps 
est attaqué, c'est alors qu'on s'écrie plus fort que 
jamais. Je suis perdu! L'homme se croit attaqué 
par là dans le fond de son être , sans vouloir jamais 
considérer que ce qui dit , .Te suis perdu , n'est pas 
le corps ; caY il est lui-même sans sentiment ; et l*ame 
qui dit qu'elle est perdue ne sent pas qa*ellç est 
autre chose que celui dont elle connoit la perte fu- 
ture , et se croit perdue en le perdant. Ah I si elle 
n'avoitpas oublié Dieu, si elle avoit toujours songé 
qu'elle est son image, elle se seroit tenue ai lui 
comme an seul appui de son être ; et , attachée a ali 
principe si haut, elle n*aiiroit pas cru périr d& 
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rojant tomber une cliose qui est tl fort aa-dessoas 
d'elle! Mais, comme dit S. Augustin , s' étant enga- 
gée tout entière dans sou corps et dans toutes les 
choses sensibles, roulée et enveloppée parmi les ob- 
jets qu^elle aime, et dont elle traîne continuelle- 
ment ridée ayec elle, elle ne s*en peut plib démé- 
.1er, elle ne sait plus ce qu'elle est; elle dit : Je suis 
une yapenr , je suis un souffle , je suis un air délié, 
ou un feu subtil ; sans doute une Yapenr qui aime 
Dieu, an fen qui conuoit Dieu, un air fait à son 
image. O ame! voilà le comble de tes maux;- en te 
cherchant tu t*es perdue; maintenant tu te mécon- 
nois en ce triste et malheureux état. Écoutons les 
paroles de Dieu par la bouche de son prophète : 
Convertimini , siçut inprofundum rece^seratis ^ 
filii Israël! Oam^ ! réveille-toi, reviens à Dieu, 
dont ta t*étois si profondément retirée ! (i) 

En effet , chrétiens , dans cet oubli profond et de 
Diea et d'elle-même où elle s'étoit plongée, ce grand 
Dieu sait bien la trouyer; il fait entendre sa voix, 
qoand il lui plait, au milieu du bruit du monde; 
dan^ son plus grand éclat et an milieu de toutes se« 
pompes il en découvre lé fond, c'est-à-dire la va- 
nité et le néant : l'ame, honteuse de sa servitude. 
Tient à considérer pourquoi elle est née, et recher- 
chant en elle-même les restes de l'image de Dieu , 
elle songe à la rétablir en se réunissant à .son au- 
teur ; tbuchée de ce sentiment elle commence à re- 
jeter lea choses extérieures : O richesses! dit-elle. 



(i) IsAi. c. 3i,T. 6. 
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yrqnê n'avez qii*an nom trompenr ; Yons yenee pour 
-me remplir, mais }*ai un ride infini ou vous n'en- 
trez jpas : mes secrets désirs qui demandent Dieu 
ne peuvent pas être satisfaits de tons vos trésors ; il 
faut que je m* enrichisse par quelque chose de plua 
grand et de pins intime : Toilà les richesses mépri- 
sées. L^ame regarde ensuite le corps auquel elle est 
unie ; elle le voit revêtu de mille ornements étran- 
gers ; elle en a honte , parcequVUe voit que ces or- 
nements empruntés sont un piège et pour les antres 
et pour ellie-même : alors elle est en état d'écouter 
les paroles que le Saint-Esprit adresse aux dames 
mondaines: « .T*ai vu les filles de Sion la tête levée, 
«marchant d'un 'pas affecté avec des contenances 
« étudiées, et faisant signe des yeux à droite et â 
« gauche ; pour cela, dit le Seigneur , je ferai toni- 
«her tous leurs cheveux» (i). Quelle sorte de ven- 
geance ! quoi ! falloit-il fulminer et le prendre d'un 
ton si haut pour abattre si peu.de chose? ce grand 
Dieu , qui §e vante de déraciner par son souffle le& 
cèdres du Liban, tonne pour abattre les feuilles 
des arbres ! est-ce là le digne effet d'une main toute- 
puissante? Dieu a dessein de nous faire entendre 
combien il est honteux à l'homme d'être si fort at- 
taché à des choses vaines, que leur perte lui soit un 



(i) Et diritDomînus : Pro eo qnod élevât» sunt filiae 
Sion , et 'ambulaTerunt extento collo , et nutibus oculo- 
mm ibant , et plaudebant, ambulabant pedibus suis , et 
composito gradu incedebant : decalvabit Dominus verti- 
cem iiliaram Sion, et Dominas crinem earum nudabit. 
IsA.c. 3, V. 16 et 17. 
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tapplice: c*est pour cela qa*il paaffe encore plus 
ayant ; après avoir dit : « Je ferai tomber leurs che- 
«yeux; je. détruirai, poursuit -il, et les colliers, 
« et les bracelets, et les anneaux: , et les boites à par- 
«fums, et les yestes, et les manteaux, et les brode- 
« ries, et les toiles si déliées , ces yaines couYjertures 
« qui ne cacbent rîian, etc. » (i) ; car le Saint-Esprit a 
youlu descendre .dans. un dénombrement exact de 
tpus les ornements de la Yanité , s'attacbant , pour 
ainsi parler, à suiyre par sa vengeance toutes les 
diverses parures qu'une vaine curiosité a inventées. 
A ces menaces d'un Dieu tout-puissant Tame qui 
s^est sentie long -temps attacbée à ces ornements 
conMoence à rentrer en elle-même : Quoi .'.Seigneur, 
dit-elle , vous voulez détruire toute cette, vaine pa- 
rure! pour prévenir votre colère je con^meneerai 
moi-même à m'en dépouiller; entrons dans un état, 
où il n'y ait plus d'ornement qne cel^i de la vertu. 
Ici cette ame dégoûtée du monde s^avise^ que ces 
ornements marquent dans les bommes quelque di- 
gnité : elle regarde ces bonheurs que lemonde yante, 
et aussitôt elle en voit le fond; elle voit Torgueil. 



. (i) In die illa auferet DomimiB ornameittttin calcea-r 
mentorum et lupulas , et tonqaes , eMnouilîa , et armill^ ^■ 
et mitras , et discrimioalia , et perisqelidas , et mi^renuias,. 
et olfactorioU, et maures, et ànaulos, et gemipà» io 
fronte peiid^tes , étrautatoria ,' et palUola ,' et Fintcafiai- 
na , et acus , et spécula , et sindoues , et vittas , ettberis- 
tra. Et erit pro suavi od6re |œtor, et pro zona fuoiculus »' 
et |>ro crispanti crine^calvitiom, et ^ro fa&cia pectorali 
dfliciom. Isi.'c. 3»y. t8, 19, sio, 21, ^a^ a3, 9/f. ' . 
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qn^îls inspirent, et déconvre dans cet orgaeil et 
les disputes, et les jalousies, et tous les manx qnUl 
entraîne : elle voit en même temps que si ces hon- 
neurs ont quelque cliose de solide , c*cst qa*ils ohll- 
gent de donner au monde un grand exemple ; mais 
on peut en les quittant en donner un plus utile, et 
il est beau quand on les a d*en faire un si bel usage. 
Loin donc , honneurs dé la terre ! tout votre éclat 
couvre mal nos foiblesses et nos défauts ; il ne les 
cache qu*à nous seuls , et les fait connoître aux au- 
tres. Ah ! « j^aime mieux avoir la dernière place dans 
« la maison de mon Dieu , que de tenir les plus hauts 
«rangs dans les demeures des pécheurs » (i). L*ame 
se dépouille, comme vous voyez, des choses exté- 
rieures ; elle revient de son égarement , et com- 
mence à être plus proche d'elle-même : mais osera- 
t-elle toucher à ce corps si tendre, si chéri, si mé- 
nagé? n'aura-t-on point pitié de cette complexion 
délicate? Au contraire, c'est à lui principalement 
que Tame s'en prend comme à son plus dangereux 
séducteur. J'ai , dit-elle , trouvé une victime : depuis 
que ce corps est devenu mortel , il sembloit n'être 
devenu pour moi qu'un embarras et qu'un attrait 
pour me porter au mal ; mais la pénitence me fait 
voir que je le puis mettre à un meilleur usage : grâce 
à la miséricorde divine j'ai en lui de quoi réparer 
mes fautes passées. Cette pensée la sollicite k ne plus 
rien donner à ses sens ; elle leur ote tous leurs plai- 



(i) Eleglabjectus «sse in domo Dei mei , magis quaffl 
habitâre in tabcmaculis peccatbnun. Psax.. 83 , ▼. 1 1. 
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•irs; elle embrasse toutes les 'mortifications ; elle 
donne an corps une nourriture peu agréable; et, 
afin que la nature s*en contente , elle attend que la 
nécessité là rende supportable. Le coucher dessus 
la dure, la psalmodie de la nuit, et le travail de la 
journée, attirent le sommeil à ce corps si tendre ; 
sommeil lé^er, qui n'appesantit pas Tesprit, et qui 
n'interrompt presque point ses actions. Ainsi tontes 
les fonctions même de la nature, commencent doré- 
navant k devenir des opérations de la grâce : on dé- 
clare une guerre immortelle et irréconciliable à^ 
tons les plaisirs ; il n'y en a aucun si innocent qu'il 
ne devienne suspect : la raison , que Dieu donne à 
l'ame pour la conduire^ s'écrie en les voyant appro- 
cher : « Cest ce serpent qui nous a séduits » (x). Les 
premiers plaisirs qui nous ont trompés sont entrés 
dans notre cœur avec une mine innocente, comme 
on ennemi qui se déguise pour entrer dans une 
place qu'il veut révolter contre les puissances légi- 
times; ces désirs qui nous sembloient innocents 
ont remué peu^à-peu les pass'icius les plus violen- 
tes , qui nous ont mis dans les fers que nous avons 
tant de peine à rompre. 

L'ame, délivrée par ses réfleziond de la captivité 
des sens, et détachée de son corps par la mortifica- 
tion, est enfin revenue à elle-même : elle est revenue 
de bien loin, et semble avoir fait un grand progrès ; 
mais enfin s' étant trouvée elle-même, elle a trouvé 
la source de tons ses maux. C'est donc \ elle-mcme 



(i) Serpens decepit me. Gsirss* c. 3, t. i3. 
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qu'elle en rent encore : déçue par «a liberté,, dont 
elle a fait on maayais asage, elle songe à.la.con- 
traindre de tontes parts ; des grilles affreuses , une 
retraite profonde., une clôture impénétrable , une 
obéissance entière, toutes les actions réglées,. toos 
les pas comptés , cent yeux qui nous observent; en- 
core trouye-t-elle qu'il n'y en apas.assez pour.l'em- 
pêcber.de s'égarer; elle se met de tous c6tés sous le 
joug ; et, se sèuyenaat des tristes jalousies du monde, 
elle s'abandonne sans réserve aux douces jalousies 
d'un Dieu bienfaisant qui ne veut avoir les cœurs 
que pour les remplir des douceurs célestes. .Elle se 
met des bornes de tons côtés, de peur de retomber 
sur ces objets extérieurs, et que ^a liberté ue s'égare 
encore une fois en s'y cbercbant ; mais , de peur de 
s'arrêter en elle-même, elle abandonile sa. volonté 
propre. Ainsi resserrée de toutes parts , elle ne peut 
plus respirer que du côté du ciel ; «Ue se donne 
donc en proie à l'amour divin; eUc^ rappelle sa.€on- 
noissance et son amour à son usage primitif. C'est 
alors que nous pouvons dire avec David ; « G Dieu, 
« votre .serviteur a trouvé son cceur pour vous faire 
«cette prière» (i): l'ame , si long -temps égarée 
dans les cboses extérieures, s'est enfin retrouvée, 
mais c'est pour s'élever au-diBssua de soi<rmcme , et 
se donner tont-à-fait à Dieu. 

Il n'y a rien de plus nouveau qud cet état, oÀ 
l'ame , pleine de Dieu , s'oublie elle-même. De cette 



( î ) Invenit semu tuas cor mum , ut oraret te oratioot 
hic, % Rzo. c. 7, r, aj. 
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union avec Dien on voit naître l)îentôt en elle ton- 
tes les vertu». Là est la véritable pradence; car on 
apprend 4 tendre à sa fin , c'est-à-dire à Dien , pair 
la senlé voie qui y mené,' je veux dire par Tamour : 
là est la force et le conrage ; car il n*y a rien qu'on 
ne souffre pour Tamoar de Dien: là .se trouve là 
tempérance parfaite; car on ne peut plus. goÀter les 
plaisirs des sens qui dérobent à Dien les ctfcurs et 
l'attention des esprits : là on commence à faire jut* 
tice à Dieu , au prochain , et à soi-même ; à Dien , 
parceqn'on lui rend tout ce qu'on lui doit en l'ai- 
mant plus que soi-même; au prochain , paretqu'a- 
près qu'on a fait l'effort de reiÂ>ncer à soi-même, on 
commence à l'aimer véritablement , non pour soi- 
même, mais comme soi-même: enfin on se fait jus- 
tice à soi-même , parceqn'on se donne de tout son 
cœur à qui on appartient naturellement. Mais en se 
donnant de la sorte on acquiert le plus grand de 
tous les biens, et on a ce merveilleux avantage d'ê- 
tre heureux par le même objet qui fait la félicité de 
Dien. L'amour de Dieu feit donc naître toutes Içs 
vertuji ; et pour les faire subsister éternellement il 
leur donne pour fondement l'huinilité. Demandez à 
eenx qui ont dans le cœur quelque passion violente, 
s'ils conservent quelque orgueil ou quelque fierté 
en présence de ce qu'ils aiment ; on ne se soumet 
que trop, on n'est que trop humble. L'ame donb, 
pos'sédée de l'amour de Dieu, transportée par cet 
amour hors de soi-même, n'a garde de songer à soi, 
ni par conséquent de s'enorgueillir ; car elle voit un 
objet Jan prix duquel elle se compte pour rien, et 
en est tellement éprise, qu* elle le préfère à soi- 
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même, non seulement par raison, mais par amour. 

Mais yoici de quoi s'humilier plus profondément 
encore ; attachée à ce diyin objet, elle Toit toujours 
au-dessous d'elle deux gouffres profonds , le néant 
d'où elle a été tirée , et un autre néant encore plus 
affreux , c'est le péché , on elle peut tomber sans 
cesse si peu qu'elle quitte Dieu et qu'elle l'oblige 
de la quitter. Elle considère que si elle est juste , 
c'est Dieu qui l'a faite telle continuellement. S. Au- 
gustin ne y eut pas qu'on dise que Dieu nons a faits 
justes, mais il dit qu'il nons fait justes à chaque 
moment. Ce n'est pas, dit-il, comme un médecin 
qui ayant guéri son malade le laisse dans une santé 
qui n'a plus besoin de seconrs, c'est comme l'air, 
qui n'a pas été fait lumineux pour demeurer ensuite 
par soi-même , mais qui est fait tel continuellement 
par le soleiL Ainsi l'ame attachée à Dieu sent con- 
tinuellement sa dépendance , et que la justice qui 
lui est donnée ne subsiste pas tonte seule, mais que 
Dieu, la crée en elle à chaque moment: de sorte 
qu'elle se tient toujours attcntiyè de ce côté-là ; elle 
demeure toujours sous la main de Dieu , toujours 
attachée an gouyemement et comme au rayon de 
sa grâce. En cet état elle se connoit ; mais elle ne sent 
plus de péril comme auparayant ; et, sentant qu'elle 
.est faite pour un objet étemel , elle ne connoit plus 
de mort que le péché. 

Il faudroit ici yous déconyrir la dernière perfec- 
tion de Tamour de Dieu ; il faudroit yous montrer 
cette ame détachée des chastes douceurs qui l'ont 
attirée à Dieu, et possédée seulement de ce qu'elle 
découyre en Dieu même, c'es^ à-dire de ses perfeo- 



BE MADAME DE LA TALLIERE. ag 3 

tions'io^i«s; là se Teiroit runion de l'ame ayec 
a1l^'JéâaS' dtiaissé ; là s*entendrbit la dernière con- 
solation de l*amonr diviu^dans nn endroit de Famé 
si profond et si reftiré qne les sens n*en sonj^^çonnent 
rien, tant, il est éloigné de lenr région : mais porfr 
s*MLpli(^tiet snr cette matière il fâmdroit-nn langa^ 
qme le monde n*entendroit pas. 

Finissons -d(mc' ce dîscénrs; et permettes qnNm 
Unissant j e Toiis demande, mfessienrs, si les saintes -ré- 
TÏtésiqBe j'ai annoncées ont-exéité en vos cœnrs qnel- 
qncétmcêlle de Famdar dirin. La i>ie chrétienne qne 
je irons propose si pénitente, si nidiN;ifiée, si détachée 
de» sens, et denons^mémeif^Vons paroit pent-étre im- 
possible. Peut-on TirrcydireK^Toas, de cette sortef 
■peat-dn renoncer à ce qui pl^f ? on tous dira de là- 
hant (i) qn'on pent qnelqne chose de pins difficile^ 
pnisqn-on pent embrasser fk>ikt ce qni choqne. Mais 
pour le faire , diras «^vons, il fant aimer Dietf d'une 
Bianiere bien sublime ,- et je ne sais si on le pent 
coanoître assez pour l'aimer ailUint qu'il fandroif: 
on TOUS dira de là-haut qti'on en connoît-assek potir 
l'aimer- sans borpes^ Mi^ia peut-on mener dans h» 
monde une telle yie? Oui s»bs doute: il faut qUe l^e 
monde iious^ désabuse du monde ; ses appas ont as- 
sez d'illusion, ses farei^rfr assez dHnconstance , ses 
rebuts assez d'amertume ; il y a assez d'injustice et 
do perfidie dans le procédé des hommes -, assez- d'in- 
égatités et debizarrèviei^dan«ietits humeurs incom- 



(i) Madame de la Valliere étoit à la grtUe d*ea*Hut 
9Tec la reine. ... 

a5. . 
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modes et contrariantes ; c*en «Bt asscx sans donte 
poarnons dégoûter. £hl dites^yons, je n'en, sois 
que trop dégroàté ; tout me dégoûté en effet, mais 
xien ne me touche ; le monde me déplaît, maie Diev 
jtie me plait paspourcela. Je connais oet état étrange, 
malheureux et insnpporuble,^mais trop ordinaire 
dans la yie pour en sortir. Ames chrétienne», saches 
jqvus qui cherche Pien de bonne foi ne manque ja- 
mais de le trouver ; sa pai^ole y est expresse : « Celui 
« qui demandé , on lui donne ^celni qui cherche , il 
« trouve ; et on ouvre à celiû qui frappe» (i)i^ Si donc 
vous ne trouves pas^ sans doute vous ne eherefaes 
pas : remues jusqu'au fv^d de yptre cosar ; ses plaies 
ont cela qu'elles peu-vent étrespi^dées jusqu'au fond, 
pouiyu qu'on ait le courage de If». pénétrer: tous 
trouvqrez dans ce. iqmà un secret ori^neil qui tous 
fait dédaigner tout ce, qu'on voji^s dit et tous les sa- 
ges conseils ; vous ticotr^eres* un esprit de raillerie 
inconsidéré qui nait parmi renjo^emenl des con- 
versations ; quiconque en est possédé oooit que foute 
sa vie n*est qu'un jeu : on ne veut ^ue se divmrtir ; 
et la face de la raison ^ *M j« pip» p«des de. la sotte, 
parolt trop sérieuse et trop- chagrine. 

Mais pourquoi est-co que je m'étudie à chercher 
des causes secrètes du dégoût que nous donne la 
piété'? il y en a de plus grossières et de plus palpa- 
bles : on sait quelles Mmt, les pensées qui arrêtent 
•rdinairement le monde. On n'aime point la piété 



(i) Omnis qui petit, accipit; etqoi qmerit, invenit; 
et polsauti apérietur. Matth. c. 3, v. Ô. 
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yéritable, parceqae, contente des biena éternels ,^ 
elle lie donne point d'établissement snr la terre, elle 
ne hit point la fortune 4e ceux qni la suivent ; c'est 
l'objection ordinaire que font à Dieu les. hommes 
du monde : mais il y a répondu d'une manière digne 
de lui par la bouché du prophète Malachie : « Vos 
« paroles se sont élevées contre moi 9 dit le Sei- 

• gneur, et vous avez répond» : Quelles paroles 
« avons-ilous proférées contre vous? Vous avez dit : 
« Celui qni sert Diefi se. tourmente en vain. Quel 
« bien nous es^-il revenu d'avoir gs^ dé ses comman- 
« déments , et d'avoir marché tristement devant sa 
n face? Les hommes superbes et eittreprcnauts sont 
« heureux; car ils se sont établis en 'vivant dans 
m l'impiété , et ils ont tenté Dieu e^^o^geant à se 

• faire heiM^eux inalgré ses loia, et ils ont fait leurs 

• affaires». Voilà l'objection des impies proposée 
dans toute sa force par le Saint-Esprit: « A ces 
« mots, poursuit le prophète, les gens de biea éton- 
« nés se sont parlé secrètement les uns aux au- 
« très B. Personne snr la terre n*ose entreprendre , ce 
semble, de répondre aux impics qui attaquent Dieu 
avec une andacesi insensée; mais Dieu répondra lui- 
même : «LeSeigneui'a prêté roreilleàces choses, dit 
« le prophète , et il les a ouïes ; il a fait un livre où 
« il écrit les noms de ceux qui le servent : et en ce 
« jour on j'agis, dit le Seigneur des armées, c'est- 
« à-dire en ee dernier jour où j'achève mes ouvra- 
a ges , où je déploie ma miséricorde et ma justice ; 
« en^ce jour, dit-il, les gens.de Sion seront ma pos • 
« session particulière ; je les tiraiterai comme un bon 
« père traite nn fils obéissant. Alors von« vous re« 
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« toarnerez , impies , tous Verrez de loin leur féli-^ 
• cité , dont tous serez exclns pour jamais ; et vous 
« Terrez quelle différence il y a entre le juste et Fim* 
« pie , entre celui qui sert Bleu et celtti qui méprise 
«ses lois», (i) 

C'est ainsi que' Bien répond aux objections des 
impies. Vous n*aVez pas touIu croire que ceux qui 
me seihrent puissent être heureux, tous n*en avez 
cru ni à ma parole ni à rexpéri'ence des autres; 
TOtre expérience tous en couTaincra , tous les Ter- 
rez heureux., et tous tous Terrez misérables : Hœc 
dicït JDoTfunus faciens hœc; c'est ce que dit le 
Seigneur: il Ten lant croire'; <flir lui-même qui le 
dit, c'est luinméme qui le lait; et c'est ainsi qu'il 
fait taire les superbes et Iw incrédules. Seree-Tous 
assez heureux pour profittr de f^et atis et pour pré- 
Tonir sa <M>leré.^ Allez, messietirs, et pensez-y. Ne 



(i) Invaluerunt super me Terbaresfra , dicitBomînus. 
Et dixistis : Quid locnti suratM contrti te? Bixistîs : Vanus 
est qui servit Dec; »t quod. ggaohMBWitnm qoia costo» 
dirimus pr accepta ejus, et quia «lobolavimus tristes co- 
ram Domino exercltuum? £rgo nunc beatos dicimus ar- 
rogantes ; siquideiu œdiiicati sont f acîentes impietatem ; 
et tenta verunt Deum, ctsalrifactî sunt. Tudc locuti sunt 
timentes Dominum , unns qiiisqae cum proximo suo ; et 
attendit Bomiqus , etaadivit, et seriptus est liber moau- 
menti coram eo timentibus Dominum , et cogitantibus no- 
raen ejas. lit oruftt nuiii , ait. Dominus exercituum , in die 
qua egofacio , iu peculium; et juircam eis, sicut parcit 
virfilio suo scrvienti siW. Et convertimini , et TÎdebiu's 
quid Bit inter jastnm et impiuai , et inter serrientem Dco , 
et non serrientem eî. Malach. c. 3 ^t. i3 etseq. 
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jongez point an prédieatçnr q^i tous a pazlé , ni s'il 
a bien dit, ni s'il a mal dit; qn^mporte qi^'ait dit 
nn homme morte]rf II y a nn prédicatenr invisible 
qni prêche dans le fond des cœars ; c*est celni-là 
qne les prédicateurs et les a^ditenrs dotyent écou- 
ter ; c'est lui qui parle ii|téi:iç^«i|ient à celui qui 
parle au dehors, et c'est loi que doivent cnten4re 
au dedans ^n cœur tous cem^ qui prêtant Toreille 
aux discours sacrés. Le prédicateur qui patrie an 
dehors ne fait qu*|in seul sermon pour tput un 
grand peuple; mais le prédicateur du dedans, je 
veuK dire le Saint-Esprit^ fait autant de prédications 
différentes qu'il j à de personnes afférentes dans 
on auditoire ; car il padc à chacun en particulier , 
et lui applique selon »es besoins la parole de la vie 
éternelle. Écoutez-le donc, chrétiens, laissez-lui 
remuer au fond de vos cœurs ce secret principe de 
l'amour de Dieu. 

Esprit saint. Esprit pacifique, je vous ai préparé 
les voies en préchaut votre parole ; ma voix a été 
semblable peut-être à c6 bruit impétueux qui a pré- 
venu votre descente : descendez maintenant , ô feu 
invisible ! et que ces discours enïGlammés que vous 
ferez au dedans des cœurs les remplissent d'une 
ardeur céleste ; faites-leur goûter la vie éternelle , 
qui consiste à connoitre et à aimer Dieu ; donnez- 
leur un essai de la vision dans la foi , un avant-gout 
de la possession dans l'espérance , une goutte cle ce 
torrent de délices qui enivre les bienheureux dans 
les transports célestes de l'amour divin. 

Et vous, ma sœur, qui avez commencé à goûter 
ces chattes délices 9 deacendez, allez à l'autel; vie* 
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time de la pénitence, allez achever TOtre sacrifice: 
le feu est allumé, Tencens est prêt, le glaive est 
tiré ; le glaive est la parole qui sépare Tame d'avec 
elle-même ponr rattacher uniquement à son Diea. 
Xe sacré pontife vous attend (i) avec ce voile mys- 
térieux que vous demandez : enveloppez-vous dans 
ce voile ; vivez cachée à vous-même aussi-bien qu^à 
tout le monde; et connue de Dieu, échappez-vons 
à vous-même , sortez de vous-même , et prenez un 
si noble essor, que vous ne trouviez de repos qut 
'dans l'essence éternelle du Père, di} Fils ^ et da 
Saint-Esprit. 



(i) MoBseigiieiir rarchafêqae d« Paris. 
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